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L  a  mélancolie,  si  elle  ne  guérit  pas,  peut  passer 
à  l'état  chronique.  Dans  ce  cas  plusieurs  éventualités 
sont  possibles.  Ou  bien  les  idées  délirantes  persistent, 
mais  elles  se  stéréotypent  en  quelque  sorte;  les  hallu- 
cinations s'atténuent,  les  gestes  et  la  mimique  devien- 
nent automatiques  et  monotones,  la  stupeur  fait  place 
à  une  sorte  de  stupidité,  l'intelligence  s'affaiblit  et  les 
malades  ne  tardent  pas  à  verser  dans  la  démence. 
D'autres  fois  la  mélancolie  fait  place  à  un  délire  sys- 
tématisé avec  hallucinations  variées,  idées  de  persécu- 
tion et  idées  mystiques,  qui  se  comportent  comme  le 
font  les  divers  délires  systématisés.  Ces  folies  systi- 
matisées  secondaires  (paranoïa  secondairej  réclament 
de  nouvelles  recherches  tant  au  point  de  vue  du  mode 
de  transformation  qui  les  relie  à  la  mélancolie,  que  de 
la  place  exacte  qu'il  convient  de  leur  assigner  en  no- 
sologie». (^) 


(1)  G.  Ballet.  Ti-aité  de  Médecine  de  Gluircot-Bouciiard  vol  VI, 
p.  1094. 
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Dans  ces  paroles,  qui  n'ont  pas  vieilli  depuis  qu'il 
écrivait  son  excellent  article  sur  la  mélancolie,  M.  G. 
Ballet  indique  sommairement  l'état  de  la  science  et  la 
direction  des  recherches  à  faire  en  ce  qui  concerne  le 
délire  systématique  consécutif  à  la  mélancohe. 

Examinons  rapidement  et  d'une  façon  générale  ce 
qui  se  passe: 

Tantôt  on  voit  les  symptômes  de  la  mélancolie  se  mê- 
ler à  ceux  du  délire  de  persécution.  Et  ce  ne  sont  pas, 
remarquons-le  bien,  des  craintes  vagues  qui  germent, 
mais  des  idées  précises  de  persécution,  se  rappro- 
chant de  celles  du  délirant  systématique  primitif:  le 
mélancolique,  dans  ces  cas,  formule  nettement  ses  griefs 
et  nomme  ses  persécuteurs.  Tantôt  les  idées  déhranies 
mélancoliques,  au  lieu  de  rester  inertes,  comme  des 
épaves  du  naufrage  mental,  en  attendant  sa  désorgani- 
sation définitive,  évolutionnent  activ  ement  dans  une  au- 
tre direction  vers  une  systématisation  croissante,  et  les 
malades  arrivent  à  des  idées  de  négation,  d'immortalité, 
d'énormité  et  de  grandeur. 

On  a  publié  quelques  observations  de  ces  étranges 
délires  systématiques  secondaires,  dont  l'étude  se  rat- 
tache de  la  façon  la  plus  intime  à  celui  de  la  mélanco- 
he, et  sur  lesquels  Gotard  a  eu  le  mérite  d'appeler 
l'attention,  et  qui  depuis  ont  été  particulièrement  étu- 
diés en  France,  surtout  par  M.  Séglas;  mais  bien  des 
problèmes  importants,  et  des  détails,  restent  encore  à 
éclaircir,  et  on  y  arrivera  plus  sûrement  en  prenant  la 
clinique  pour  guide,  avec  des  faits  aussi  complets  que 
possible,  que  par  des  discussions  théoriques,  toujours 
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plus  ou  moins  abstraites.  Aussi,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  publier  un  cas  de  mélancolie  an- 
xieuse, que  j'observe  dans  mon  service  depuis  deux 
ans,  et  qui  a  poussé  le  malade,  par  des  bonds  suc- 
cessifs, de  l'idée  d'une  culpabilité  grandissante  à  l'idée 
d'immortalité,  d'éternité,  et  à  se  croire  l'âme  de  l'uni- 
vers, l'univers  même,  le  néant  d'où  le  monde  fut  tiré. 

Cette  observation  me  semble  intéressante  à  différents 
points  de  vue,  mais  je  m'attacherai  tout  particulière- 
ment à  bien  mettre  en  relief  la  genèse  et  l'enchaîne- 
ment intime  des  idées  délirantes  entre  elles-mêmes  et 
avec  les  autres  éléments  constitutifs  de  la  maladie,  par 
ce  que  cet  enchaînement  peut  nous  éclaircir  sur  la  pa- 
thogénie des  idées  d'immortalité,  d'énormité  et  de  gran- 
deur dans  la  mélancohe  chronique  ;  et  sert,  du  même 
coup,  à  établir  une  variété  de  cet  ensemble  symptôma- 
tique  qu'on  appelle  le  syndrome  de  Cotard. 


F.,  né  en  1866,  céhbataire,  commerçant,  est  entré  à 
l'hôpital  do  Conde  Ferreira,  dans  mon  service,  le  10  dé- 
cembre 1900. 

Antécédents  héréditaires.  —  Le  père,  vigoureux  et 
sanguin,  a  eu  une  hémiplégie,  et  il  est  mort  quelques 
ans  après  d'une  attaque  apoplectique.  La  mère  est 
morte  tuberculeuse;  elle  a  eu  huit  enfants  et  une  fausse 
couche;  tous  ses  enfants  sont  morts  tuberculeux  dans 
l'adolescence,  excepté  notre  malade,  qui  est  le  cadet, 
et  une  sœur  encore  vivante. 
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Antécédents  personnels.  —  Rien  à  remarquer  sur  l'en- 
fance du  malade.  C'est  un  homme  d'une  intelligence 
moyenne,  physiquement  bien  développé,  d'apparence 
robuste  et  sans  aucune  tare  physique.  Il  a  eu  une  pneu- 
monie à  l'âge  de  17  ans  et  une  blennorrhagie  l'année 
suivante.  Il  a  aussi  souffert,  pendant  longtemps,  d'une 
hyperhydrose  généralisée,  plus  accentuée  dans  la  plan- 
te des  pieds,  qui  étaient  constamment  humides,  et  exha- 
laient une  odeur  très  fétide,  parfois  msupportable.  Cet- 
te infirmité  a  disparu  après  la  manifestation  de  la  ma- 
ladie actuelle,  mais  avant  l'internat.  Pas  de  syphilis, 
pas  de  rhumatisme,  d'influenza,  de  maladie  infectieu- 
se récente.  Il  n'a  jamais  été  scrupuleux,  ni  méticuleux; 
d'un  caractère  excessivement  gai,  riait  aux  éclats  à  pro- 
pos de  tout,  en  vertu  de  quoi  lorsque  un  certain  grou- 
pe d'employés  de  commerce,  où  il  était  très  aimé,  pré- 
parait une  partie  de  plaisir,  sa  présence  était  jugée  in- 
dispensable. Pas  d'excès  alcooliques,  ni  sexuels,  mais 
il  aimait  à  faire  la  fête.  Une  fois,  pris  d'impulsion,  il  a 
pratiqué  la  pédérastie  sur  un  sourd-muet,  mais  il  n'a- 
vait pas  l'inversion  du  penchant  sexuel. 

Son  développement  intellectuel  fut  normal,  mais  en- 
trant vers  l'âge  de  13  ans  dans  le  commerce  il  a  ap- 
pris tout  simplement  ce  qu'il  jugeait  lui  être  indispen- 
sable à  sa  carrière  de  petit  commerçant,  et  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  s'instruire.  L'absence  de  culture  intel- 
lectuelle se  réflecte  à  chaque  instant  dans  son  délire 
et  langage. 

Manifestation  et  marche  de  la  maladie:  Il  s'est  établi 
en  1899  avec  un  associé,  mais  sans  avoir  aucune  difficul- 
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té  à  vaincre,  car  oiijui  a  fait  toutes  les  facilités.  Il  prit 
sur  lui  la  tenue  des  livres  et  la  correspondance  de  la 
maison,  dont  il  s'acquittait  avec  aisance.  11  se  préoccu- 
pait naturellement  du  futur  de  la  maison  et  se  tra- 
cassait a  la  pensée  de  ne  pas  pouvoir  tenir  honorable- 
ment ses  engagements;  mais  les  soucis  des  affaires  ne 
lui  ôtaient  pas  l'appétit,  ni  le  sommeil,  ni  sa  bonne  hu- 
meur, ni  le  désir  de  s'amuser.  11  avait,  dit-il,  les  préoc- 
cupations d'mi  individu  qui  vient  de  s'étabhr,  mais 
pas  plus  que  ça. 

Donc,  il  n'y  a  pas  eu  dans  notre  malade  un  surme- 
nage physique  ni  intellectuel,  mais  nous  trouvons  un 
surmenage  moral  produit  par  une  passion  amoureuse 
contrariée. 

Il  informe  que  sa  maladie  remonte  à  quelques  jours 
avant  l'éclipsé  du  soleil  (28  mai  de  1900). 

Il  ne  pouvait  pas  tirer  sa  pensée  d'une  jeune  fille, 
dont  il  était  fort  épris;  son  travail  était  devenu  difficile, 
parce  que,  toujours  à  penser  à  cette  personne,  il  ne 
pouvait  pas  fixer  son  attention  dans  ce  qu'il  faisait;  et 
sa  joyeuse  humeur  l'abandonnait.  Le  24  juin  il  proposa 
à  cette  personne  d'être  sa  maitresse,  cequ'elle  «refusa 
très  dignement» ,  mais  elle  lui  laissa  dev  iner  qu'il  pouvait 
la  posséder  par  le  mariage.  11  regretta  sur-le-champ  sa 
proposition  «honteuse»  et  ne  s'impressionna  pas,  dit-il, 
de  la  réponse  méritée  qu'elle  a  eue;  mais  depuis,  son 
état  s'aggrava  progressivement:  Il  se  sentait  envahi  par 
une  tristesse  invincible;  le  travail  lui  était  chaque  fois 
plus  difficile;  il  perdait  petit  à  petit  l'énergie,  l'entrain; 
parlait  peu;  n'avait  plus  de  calme  dans  son  esprit:  ne 
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pouvait  plus  dormir,  passait  les  nuits  à  se  promener 
dans  sa  chambre  et  à  fumer;  souffrait  beaucoup  de  la 
tête,  mais  ce  n'était  pas  une  douleur  qu'il  avait,  c'était 
plutôt  une  sensation  pénible  de  pesanteur,  de  chaleur, 
et  surtout  «une  grande  inquiétude,  un  grand  trouble». 
Mais  il  continuait  à  manger  avec  appétit  comme  aupa- 
ravant, et  il  n'avait  pas  de  troubles  digestifs. 

Il  se  rendait  parfaitement  compte  du  changement 
profond  qui  s'opérait  dans  sa  personne  et  s'obstinait  à 
le  cacher,  et  il  y  réussit  tant  bien  que  mal  jusqu'à  mi- 
août,  car  c'est  seulement  à  cette  époque  que  sa  tris- 
tesse éveilla  définitivement  l'attention  des  amis  sur  sa 
maladie,  qui  marchait  à  grands  pas.  Son  travail  lui 
était  devenu  excessivement  pénible  ;  il  interrompait  à 
chaque  instant  ses  écritures  et  s'arrêtait,  les  coudes 
appuyés  sur  la  table,  et  la  tête  entre  les  mains,  tou- 
jours à  penser  à  la  jeune  fille.  Il  était  à  bout  de  forces, 
ne  pouvait  plus  travailler  avec  la  régularité  voulue,  et  il 
commença  alors  à  négliger  ses  occupations;  répondait 
évasivement  quand  on  lui  demandait  la  cause  de  sa  tris- 
tesse; évitait  la  convivence,  et  même  pendant  la  jour- 
née allait  se  fermer  dans  sa  chambre,  où  il  se  prome- 
nait de  fond  en  large,  les  mains  dans  les  poches. 

Il  pensait  sans  cesse  à  la  jeune  fille,  c'était  en  vain 
que  les  amis  cherchaient  à  le  distraire;  il  lui  semblait 
qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  sans  elle,  et  puisqu'elle  refu- 
sait d'être  sa  maitresse  il  se  demandait  s'il  devait  ou  non 
l'épouser,  mais  il  n'arrivait  pas  à  prendre  une  décision; 
et  ainsi  traînait  l'existence  depuis  six  longs  mois,  in- 
décis, torturé,  et  dans  une  anxiété  croissante.  C'était  une 
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préoccupation  qui  l'absorbait  tout  le  temps,  jour  et 
nuit;  qui  s'imposait  à  son  esprit  d'une  façon  tyran- 
nique,  une  obsession  angoissante. 

Sur  ces  entrefaites,  et  dans  le  but  de  le  distraire  on 
l'enimena  à  la  campagne,  au  mois  de  novembre,  chez 
sa  sœur,  où  il  resta  une  quinzaine  de  jours.  Il  se  le- 
vait très  tard  et  ne  sortait  plus  de  sa  chambre. 

A  cette  époque  nous  avions  une  mélancolie  simple 
(mélancolie  avec  conscience)  mais  la  scène  morbide  s'en- 
richit alors  avec  des  idées  déhrantes  de  culpabilité  et 
de  ruine,  qu'il  cachait.  Gomme  sa  maladie  s'aggravait, 
on  le  fit  rentrer  à  Porto.  Se  sentant  très  malade, 
croyant  que  son  salut  se  trouvait  dans  la  satisfaction 
de  son  amour,  et  ne  pouvant  prolonger  plus  longtemps 
cette  situation  torturante,  il  décida  à  se  marier.  Cette 
décision  fut  prise  un  soir,  vers  1 1  heures,  et  immédiate- 
ment il  alla  demander  la  main  de  la  jeune  fille,  qui  la 
lui  refusa  en  avouant  qu'elle  n'était  plus  vierge,  et  que 
ce  fait  pouvait  empoisonner  leur  existence.  Il  eut  alors 
um  grand  chagrin,  en  fut  tout  bouleversé  et  son  état 
de  santé  s'aggrava.  11  avait  subi  le  magnétique  attrait 
de  la  jeune  fille,  et  il  lui  semblait  que  malgré  tout  il 
l'épouserait  si  elle  le  voulait  bien,  mais  puis  qu'elle  lui 
refusait  le  mariage  toutétait  fini!  Il  était  un  homme  per- 
du! Quelques  jours  après,  son  trouble  était  très  grand: 
Il  était  anxieux,  son  découragement  augmenta,  les  idées 
de  culpabilité  et  de  ruine  prirent  corps,  il  se  croyait 
sûr  la  voie  qui  conduit  à  la  folie,  était  tourmenté  par 
la  crainte  de  devenir  tout-à-fait  fou.  On  allait  l'inter- 
ner à  bref  délai  ! 
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C'est  alors  que,  sur  sa  demande,  on  l'emmena  à  l'hô- 
pital le  10  décembre  (1900),  et  voici  son  état  à  cette 
époque  : 

La  langue  était  légèrement  blanchâtre,  mais  les  fon- 
ctions digestives  ne  semblaient  pas  troublées.  Le  pouls 
était  petit,  les  extrémités  froides,  humides  et  cyanoti- 
ques.  Il  avait  maigri  et  se  plaignait  quelques  fois  de 
maux  de  tête.  Pas  de  troubles  appréciables  de  la  sen- 
sibilité cutanée,  musculaire  ou  viscérale.  Il  se  sentait 
en  proie  à  une  tristesse  invincible  et  sur  le  coup  d'une 
grande  anxiété;  et  par  moments  se  lamentait,  se  tor- 
dait les  main,  faisait  des  gestes  de  désespoir,  poussait 
des  soupirs,  pleurait  à  chaudes  larmes,  et  son  faciès, 
qui  était  bien  caractéristique,  traduisait  une  émotion 
très  pénible,  un  état  de  grande  douleur  morale. 

Voici  ce  qu'il  avoue,  et  je  cite  autant  que  possible 
dans  mon  récit  les  expressions  du  malade,  puisqu'elles 
refleclent  la  systématisation  plus  au  moins  grande  du 
délire,  et  peuvent  de  cette  manière  nous  renseigner 
avantageusement  sur  l'évolution  de  la  maladie,  que  je 
tiens  à  bien  mettre  en  évidence  : 

Quand  il  s'établit,  il  se  chargea  de  la  tenue  des  li- 
vres, mais  comme  il  n'avait  aucune  compétence  il  ne 
fît  rien  de  bon.  Or,  la  tenue  des  livres  d'une  maison 
de  commerce  est  une  chose  très  importante,  et  son  as- 
socié est  perdu,  ruiné  par  son  incompétence,  par  sa 
faute!  Il  n'aurait  jamais  dû  prendre  sur  lui  une  si  gran- 
de responsabihté !  Il  est  aussi  ruiné;  mais  ce  n'est 
pas  la  peine  d'en  parler.  C'est  un  misérable,  um  indi- 
gne! Il  en  a  fait  de  toutes  les  couleurs! 
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Son  associé  nous  affirme  que  la  tenue  des  livres  est 
parfaite,  et  que  la  maison  se  trouve  dans  un  état  assez 
prospère.  C'est  un  vain  qu'on  a  essayé  de  rassurer  le 
malade  là-dessus  en  lui  montrant  les  livres,  etc.  tout 
fut  inutile,  il  persistait  quand  même  dans  ses  convi- 
ctions délirantes. 

Depuis  qu'il  est  à  l'hôpital,  mais  seulement  pendant 
trois  ou  quatre  nuits,  il  a  entendu  des  coups  de  fusil, 
des  gémissements  et  des  cris  confus.  Ce  bruit  venait  du 
dehors,  et  il  pensait  qu'il  n'était  pas  dirigé  contre  lui: 
c'était  une  bagarre  dont  il  était  la  cause.  Une  nuit, 
cependant,  il  a  entendu  distinctement  crier  «meurs))  ! 
et  alors  il  s'est  levé  et  a  prié  l'infirmier  de  lui  ouvrir 
la  porte  pour  aller  se  présenter  «comme  coupable  de 
tout)). 

Cette  idée  de  persécution,  très  fougace,  est  venue 
subordonnée  au  délire  de  culpabilité  qui  l'explique  et 
la  justifie. 

Tantôt  il  se  promène  au  fond  du  jardin  le  menton 
dans  la  main,  silencieux  et  méditatif.  Tantôt  il  s'arrête 
dans  un  coin  et  y  reste  immobile,  les  bras  pendants,  la 
tête  penchée  sur  la  poitrine  et  toujours  dans  la  même 
abstraction  douloureuse. 

Il  désirait  se  suicider,  mais  il  n'en  a  pas  le  courage. 
À  la  vue  d'une  ficelle,  il  a  eu  un  jour  l'idée  de  se  pen- 
dre, mais  il  ne  l'a  pas  mise  à  exécution.  Il  se  plaint 
quelquefois  de  démangeaisons;  ce  sont  les  seuls  trou- 
bles de  sensibilité  générale  qu'il  accuse. 

Vers  la  fin  du  mois  de  décembre,  il  s'accuse  d'avoir 
nui  à  ses  anciens  chefs  par  les  choses  qu'il  en  racon- 
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tait.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais  rien  inventé  contre  eux, 
mais  il  répétait  à  la  légère  tout  ce  qu'il  entendait  dire 
sur  leur  compte,  sans  au  moins  s'informer  si  c'était  ou 
non  vrai.  Il  entendait  dire,  par  exemple,  qu'ils  dépen- 
saient deux  cent  mille  reis  par  jour,  ce  qui  est  très 
grave  pour  un  commerçant,  et  il  allait  immédiatement 
semer  ce  bruit,  qui  pouvait  être  une  calomnie  ! 

Il  a  de  la  sorte  nui  à  la  légère  à  beaucoup  de  mon- 
de! Il  lui  semble  qu'à  cause  de  lui  la  majorité  des 
habitants  de  Porto  ont  souffert  de  sérieuses  atteintes 
à  leur  réputation  et  honneur.  «Il  est  si  faible  d'esprit 
qu'il  croit  tout  ce  qu'il  entend,  quelle  que  soit  sa  pro- 
venance, et  il  est  si  infâme  qu'il  se  hâte  à  le  répéter.»  Et 
comme  je  lui  dis  qu'il  n'y  a  aucun  motif  pour  sa  tristes- 
se, qu'il  se  torture  en  s'attribuant  des  fautes  imaginai- 
res, etc.,  il  répond:  «Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi! 
mais  je  suis  convaincu  que  tout  cela  est  malheureuse- 
mente  vrai,  et  le  crédit  d'une  ville  comme  Porto,  ou  au 
moins  de  la  majorité  de  ses  habitants,  est  une  chose 
très  grave!  Je  suis  um  homme  perdu!» 

Le  19  janvier  1901,  il  passa  cette  nuit  à  se  rap- 
peler toute  sa  vie;  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  tout  ce  qu'il 
avait  dit,  et  arriva  à  la  conclusion  qu'il  n'avait  pas  de 
raisonnement;  d'où  il  concluait  qu'il  avait  toujours  agi 
à  la  légère  dans  tousses  actes  et  paroles.  «J'entendais 
dire,  par  exemple,  que  vous  êtes  un  mauvais  méde- 
cin, je  ne  devais  pas  le  croire;  et,  ce  qui  est  plus  gra- 
ve encore,  aller  le  répéter,  parce  que  je  n'ai  pas  de 
compétence  pour  apprécier  ces  choses-là,  c'est  une  opi- 
nion que  les  médecins  seuls  peuvent  avoir  et  émettre. 
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Tout  ce  que  je  pouvais  dire  c'était — je  n'en  sais  rien». 
Sa  vie  est  pleine^'de  choses  semblables. 

«On  peut  donc  dire  que  je  n'ai  pas  le  jugement 
clair,  que  je  ne  suis  pas  comme  les  autres,  que  je  suis 
presque  un  animal,  une  bête  de  somme».  Et  par  mo- 
ments, il  me  semble  digne  d'être  remarqué,  le  malade 
voit  dans  sa  mentalité  défectueuse  une  excuse  de  ses 
fautes  imaginaires,  presque  une  justification  ;  d'où 
vient  qu'il  n'a  pas  cette  résignation  facile,  si  caracté- 
ristique des  mélancoliques  vulgaires. 

Il  s'imagine  que  tous  l'ont  trompé,  mais  à  son  tour 
il  a  aussi  dupé  tout  le  monde.  Il  désire  demander  hum- 
blement pardon  à  tous  ceux  qu'il  a  offensés  ! 

Sa  fin  doit  être  affreuse  !  Il  ne  veut  pas  y  penser  ! 

Quand  il  est  né,  et  aussitôt  qu'on  s'est  aperçu  qu'il 
n'avait  pas  les  facultés  comme  les  autres,  il  fallait  l'écra- 
ser comme  un  crapaud  pour  éviter  tous  ces  spectacles  ! 
La  société  avait  le  droit  de  se  défendre  d'un  petit  mons- 
tre! 

Il  me  prie  de  lui  dire  si  c'est  un  défaut  de  nais- 
sance ce  qui  se  passe  en  lui,  s'il  a  été  voué  au  mal 
par  son  organisation.  Il  ignore  ces  choses-là,  mais  il 
sait  qu'il  n'a  jamais  agi  d'une  façon  raisonnée,  en  con- 
naissance de  cause,  et  qu'il  n'a  pas  de  persistence  en 
quoi  que  ce  soit.  Tous  les  jours  il  résout  ne  pas  man- 
ger, ...  et  il  avale  tout.  C'est  de  même  avec  le  médi- 
cament: Il  dit  souvent  aux  gardiens  «aujourd'hui  je 
ne  prends  pas  la  potion»,  mais  j'arrive  et  j'objecte 
que  s'il  ne  la  prend  pas  de  gré  qu'il  la  prendra  de  for- 
ce,. . .  et  il  la  boit  d'un  coup.  Eh  bien,  aussitôt  qu'on 
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se  décide  à  ne  pas  faire  une  chose,  il  ne  faut  pas  la 
faire,  seulement  par  force.  «Je  ne  veux  pas  pren- 
dre le  médicament,  qui  est  plein  d'esprits,  ex- 
plique-t-il,  parce  que  cette  grande  affliction  que 
je  sens  à  l'intérieur,  cette  inquiétude,  qui  doit 

être  le  remords  du  mal  que  j'ai  fait,  si  je  peux  ainsi 

m'exprimer,  s'apaise  immédiatement  ;  et  moi, 
qui  suis  un  grand  criminel,  je  reste  tranquille 
comme  un  innocent  enfant.  » 

Il  a  hâte  d'en  finir;  ce  qui  doit  arriver  qu'il  arrive 
vite. 

Maintenant  il  est  irrémédiablement  perdu! 

Après  Taveu  qu'il  vient  de  me  faire,  et  qui  reste 
écrit,  personne  ne  peut  lui  venir  en  aide. 

Au  commencement  il  n'a  pas  saisi  la  portée  de  ses 
actes  et  de  ses  paroles;  c'est  tard  qu'il  a  reconnu  son 
malheur.  Il  y  a  déjà  longtemps,  peut-être,  depuis  le 
mois  de  juillet  ou  d'août,  qu'il  sentait  qu'il  avait  fait 
mal,  mais  il  ne  savait  pas  en  quoi,  ni  à  qui;  puis,  mieux 
éclairé,  mais  seulement  à  l'époque  d'être  interné  à  l'hô- 
pital et  surtout  depuis  qu'il  y  est,  il  a  découvert  l'é- 
tendue de  ses  crimes.  Il  eut  dans  sa  vie  un  embrouil- 
lement qu'il  ne  peut  pas  exphquer. 

C'est  la  genèse  des  idées  délirantes  mélancohques. 
déjà  indiquée  par  Griesinger. 

Pour  expliquer  «son  remords»  le  malade  augmente 
tous  les  jours  le  stock  formidable  de  ses  accusations 
qui  prennent  insensiblement,  peu  à  peu,  un  cachet  mé- 
galomane. Les  accusations  nouvelles  sont  quelquefois 
hésitantes,  timides,  indécises,  incertaines  ;  elles  se  fixent 
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provisoirement  au  hasard  des  circonstances  ;  c'est  à  la 
longue  qu'elles  se  précisent  et  deviennent  plus  ou  moins 
inébranlables. 

Le  15  février  (1901),  il  s'est  aperçu  depuis  quel- 
ques jours,  que  tous  les  malades  qui  sont  à  Thopital, 
ont  été  internés  à  cause  de  lui.  Or,  tout  ce  monde  est 
ici  à  dépenser  son  argent  et  empêché  de  s'occuper  de 
ses  affaires,  et  il  ne  peut  pas  les  dédommager  de  tant 
de  préjudices,  car  il  n'a  pas  le  sou  ;  il  possède  à  peine 
ce  grand  corps  que  l'on  voit,  et  qui  n'est  bon  qu'à  je- 
ter au  fumier. 

Je  fais  de  mon  mieux  pour  le  rassurer,  et  pour  lui 
faii'e  voir  son  erreur,  et  il  a  Fair  de  se  laisser  convain- 
cre, mais  cinq  jours  après  il  demande  à  me  parler  en 
particulier  pour  me  dire  ceci  :  Les  affirmations  que  je 
lui  avais  faites  quand  il  s'avouait  coupable  de  tous  ces 
malades  se  trouver  à  l'hôpital,  ont  jeté  le  doute  dans 
son  esprit,  et  il  s'est  dit  qu'il  pouvait  se  tromper,  mais 
aujourd'hui  il  est  «absolument  convaincu»  que  c'est 
vrai;  il  lui  semble  môme  qu'an  de  ces  individus  est  Sa 
Maoesté  D.  Carlos,  un  autre  D.  Affonso,  duc  de  Porto, 
et  un  troisième  le  Prince  Royal.  Aussi  ce  matin,  aus- 
sitôt que  ce  soupçon  lui  est  venu,  il  est  allé  immédia- 
tement se  jeter  à  genoux  à  leurs  pieds  et  leur  deman- 
der humblement  pardon.  Il  ne  peut  pas  continuer  à  sa- 
crifier tout  ce  inonde  entre  lequel  se  trouve  la  famille 
royale  ! 

Le  malade  m'a  fait  ces  aveux  à  genoux,  dans  un  état 
d'anxiété  croissante,  avec  des  lamentations,  des  lar- 
mes et  du  désespoir. 
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Le  26  février,  son  anxiété  est  très  grande.  Il  pro- 
duit un  grand  trouble  a  l'hôpital.  Je  dépense  beaucoup 
de  temps  avec  lui,  qui  ne  mérite  rien  du  tout,  qui  ne 
sert  à  rien  sur  terre.  A  sa  place  il  pourrait  se  trouver 
un  honnête  homme...  Il  a  nui  beaucoup  au  Portugal,  à 
la  religion,  à  la  famille  royale,  à  tous.  .  . 

Il  est  coupable  de  la  peste  bubonique  qui  ruina  Por- 
to! On  a  fait  semblant  de  lapider  le  docteur  R.  L,  mais 
c'est  lui  qui  devait  être  tué  à  coups  de  pierres,  car  il  a 
été  le  vrai  coupable.  Il  ne  faut  pas  lui  demander  d'expli- 
cations, car  il  ne  sait  rien  expliquer  du  tout.  Puis  qu'il 
est  un  animal,  il  ne  saurait  pas  comprendre  comment 
il  a  pu  faire  tout  ça.  Il  lui  semble  même  qu'il  est  la  cause 
de  tous  les  malheurs  qui  ont  affligé  le  Portugal  après 
sa  naissance! 

Il  doit  être  responsable  de  tout  ! 

Le  28  février,  il  n'a  pas  vouki  manger  dans  les 
deux  dernier  jours,  et  parce  qu'il  continue  à  refuser 
tous  les  aliments  qu'on  lui  donne  sous  prétexte  qu'ils 
sont  trop  savoureux  et  trop  succulents  pour  lui,  je  suis 
obligé  de  le  nourrir  par  la  sonde  œsophagienne.  Cette 
opération  l'a  poussé  au  désespoir,  et  alors  il  s'est  mis 
tout  nu  en  déchirant  ses  vêtements,  s'arrachait  les  che- 
veux, et  se  blessa  légèrement  en  frappant  la  tête  contre 
les  murs.  C'est  la  première  mutilation  qu'il  se  fait. 

Il  est  l'auteur  des  tumultes  qui  se  font  au  deliors  : 
bagarres,  querelles  suscitées  par  la  question  religieuse, 
grèves  des  ouvriers,  etc.  C'est  incroyable  comme  il  peut 
provoquer  tout  ça  dès  qu'il  ne  sort  plus  de  l'hôpital, 
mais  comme  il  est  la  cause  de  tous  les  malheurs  ! .  .  . 
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Les  journaux  sont  pleins  de  reproches  qui  ont  l'air 
d'être  faits  aux  jésuites,  mais  qui  en  réalité  sont  adres- 
sés à  lui.  Il  est  la  seule  personne  visée.  Les  journalistes 
ne  veulent  pas  écrire  le  nom  du  vrai  coupable,  il  ne 
sait  pas  pourquoi.  .  .  peut-être  par  ce  qu'il  est  déjà 
assez  connu.  .  . 

Voilà  des  phrases  typiques,  qui  dénoncent  la  sys- 
tématisation du  délire  :  elles  se  trouvent  souvent  dans 
la  bouche  des  véritables  persécutés,  révélant  un  délire 
systématisé,  mais  d'un  caractère  tout  à  fait  différent  de 
celui  de  notre  malade.  En  effet,  loin  d'accuser  les  au- 
tres, il  s'accuse  lui-même.  Il  veut  prendre  la  respon- 
sabilité de  tous  les  malheurs.  Il  est  le  seul  coupable. 

Pour  expliquer  son  état  de  douleur  morale  «son  re- 
fflors,  si  on  peut  dire»  pour  employer  le  langage  du 
malade,  il  fait  un  retour  sur  son  passé  et  se  hvre  à  un 
minutieux  examen  de  conscience  de  toute  sa  vie,  et  ne 
découvre  que  des  crimes,  des  fautes,  des  méchance- 
tés. Il  se  grise,  pour  ainsi  dire,  en  se  faisant  toutes 
sortes  d'accusations  : 

Il  s'accuse  d'avoir  perdu  et  détruit  sa  ((semence». 
Il  permettait  que  les  filles  publiques  se  lavassent 
après  le  coït,  qu'il  pratiquait  le  plus  libidineusement 
possible,  et  détruisissent  de  cette  façon  «les  germes», 
«les  esprits»  !  11  est  vrai  que  les  autres  agissaient  de 
la  sorte,  mais  il  faut  croire  qu'aux  autres  tout  est  per- 
mis. Ces  faits  pratiqués  par  lui  représentent  une  grave 
infraction  aux  lois  de  la  nature,  avec  laquelle  il  a  été 
en  lutte  permanente,  parce  que  c'est  seulement  trop 
tard  qu'il  l'a  compris. 
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Il  s'accuse  d'avoir  pris  des  bains  dans  le  Douro,  et 
souillé  avec  son  corps  l'eau  que  Dieu  a  créée  pour 
la  jouissance  des  poissons  ! 

Il  s'accuse  d'avoir  mangé  des  animaux  inoffensifs, 
du  mouton,  symbole  de  l'innocence!  et  des  colombes, 
qui  sont  le  symbole  de  la  pureté  et  1'  image  du  Saint- 
Esprit  ! 

Il  se  lamente  d'avoir  accepté  plusieurs  invitations  à 
dîner  avec  des  gens  qui  le  poussaient  à  manger  et  à 
boire  trop!  C'est  vrai,  quil  ne  s'est  jamais  enivré,  mais 
il  buvait  et  mangeait  à  Texcès,  ce  qui  est  le  péché  de  la 
gourmandise.  Si  tout  le  monde  mangeait  de  la  sorte, 
il  n'y  aurait  pas  assez  de  nourriture;  et  pendant  qu'il 
mangeait,  beaucoup  de  pauvres  gens  se  mouraient  de 
faim.  C'est  ce  qui  l'afflige.  Les  individus  qui  l'invi- 
taient paraissaient  ses  amis,  mais  ils  ne  l'étaient  pas.  Il 
ne  sait  pas  la  raison  de  ces  invitations,  mais  «il  devait 
y  avoir  un  intérêt  quelconque,  qu'il  ignore»  et  il  désire 
que  je  le  lui  dise.  Maintenant  même,  je  le  force  chaque 
jour  à  prendre  beaucoup  de  lait,  et  il  y  a  par  là  quan- 
tité d'enfants  qui  en  ont  grand  besoin,  et  qui  n'en  ont 
pas  une  goutte.  Il  me  supplie  encore  une  fois  de  lui 
permettre  d'aller  manger  avec  les  porcs  dans  la  ferme 
de  l'hôpital. 

Il  s'accuse  que,  quand  il  était  enfant,  il  détruisait  les 
nids  des  oiseaux,  tuait  et  mangeait  les  petits  !  Il  est 
arrivé  à  manger  des  omelettes  d'œufs  de  moineaux  ! . . . 
«des  fritures  d'esprits  vivants»  !.  .  . 

Je  ne  finirais  pas  si  j'allais  dire  toutes  les  accusa- 
tions que  le  malade  se  fait  ;  mais  pour  donner  une  idée 
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du  point  extrême  où  il  les  pousse,  j'ajouterai  qu'il 
s'accuse  qu'étant  enfant,  lorsque  ses  parents  l'envoy- 
aient faire  une  commission  quelconque,  «il  courait  à 
toutes  jambes,  déplaçait  l'air  et  agitait  les  feuilles  des 
arbres,  comme  un  train  qui  passe,  ce  qui  allait  déran- 
ger la  nature  dans  son  reposa  ! .  .  . 

Comme  on  voit,  le  caractère  rétrospectif  du  délire 
est  on  ne  peut  plus  accentué  ;  et  les  auto-accusations 
du  malade,  qu'il  débite  dans  un  état  de  grande  an- 
xiété, ne  s'arrêtent  pas  même  devant  les  actes  les  plus 
naturels  et  innocents. 

Le  22  mars,  il  est  toujours  dans  le  même  état  d'an- 
xiété et  continue  à  être  nourri  à  la  sonde.  Le  cercle  de 
sa  culpabilité  va  s'étendant  de  jour  en  jour  dans  une 
sorte  de  systématisation  progressive.  Il  s'accuse  de  tous 
les  malheurs  de  Thumanité,  des  maladies  des  animaux 
et  des  végétaux,  de  tous  les  désastres,  des  orages,  des 
inondations,  des  éruptions  volcaniques,  des  tremble- 
ments de  terre,  et  des  autres  cataclysmes  de  la  natu- 
re !..  .  Bref,  c'est  à  cause  de  lui  que  le  monde  n'est 
plus  le  paradis  biblique  pour  devenir  un  lieu  de  haine, 
de  vengeances,  de  crimes,  de  guerres  et  de  douleur.  .  . 
«la  vallée  de  larmes»  ! 

C'est  lui,  lui  seul,  le  coupable  de  tout!.  .  . 

Il  devient  du  môîne  coup,  et  progressivement,  am- 
bitieux dans  sa  culpabilité  grandissante,  puisqu'il  se 
croit  tout  puissant  pour  le  mal  ;  et  le  sentiment  de  cette 
puissance,  chaque  fois  plus  enraciné,  donne  un  cachet 
mégalomane  aux  conceptions  morbides  qui  aboutissent 
par  une  espèce  de  déduction  logique  à  l'idée  d'immor- 
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talité,  d'éternité,  à  se  croire  confondu  avec  TLinivers, 
Tâme  de  l'univers,  l'univers,  le  néant  d'où  le  monde  fut 
tiré,  etc.  Telles  sont,  en  effet,  les  idées  délirantes  qui 
vont  germer  successivement  dans  ce  fond  mélancolique 
et  anxieux.  Je  tiens  à  remarquer  qu'il  n'a  plus  d'halluci- 
nations de  l'ouïe,  ce  qui  contraste  avec  la  persistence 
prolongée  de  ces  troubles  sensorielles  dans  le  délire 
chronique  à  évolution  systématicjue  et  progressive  de  mon 
maître  M.  Magnan:  et  qu'il  n'a  jamais  eu  d'hallucina- 
tions motrices  verbales  bien  nettes,  mais  il  présente  le 
phénomène  de  la  conversation  mentale,  «il  cause  en 
lui-même  sans  parler». 

Il^st  connu  dans  le  monde  entier  par  les  malheurs 
qu'il  a  causés,  par  les  crimes  qu'il  a  pratiqués  et  par 
ses  péchés.  Il  a  détruit  les  animaux  et  les  plantes  en 
mangeant  les  œufs  et  les  giaines.  A  cause  de  l'enchaî- 
nement mystérieux  qui  attache  tout  dans  la  nature, 
des  choses  détruites  ont  détruit  d'autres  et  tout  a  dis- 
paru dans  un  écroulement  épouvantable! .  .  .  Voici  une 
idée  de  négation,  mais  elle  nous  apparaît  dans  un  plan 
secondaire,  et  vient  nettement  assujettie  au  délire  de 
culpabihté  qui  domine  la  situation. 

Si  l'humanité  profite  de  ce  qu'il  mange,  alors  il 
veut  bien  consentir  à  manger,  et  m'épargner  la  peine 
de  lui  faire  tous  les  jours  l'opération  ;  mais  si  l'huma- 
nité en  souflre,  alors  il  continuera  à  refuser  la  nourri- 
ture, comme  il  le  fait.  Il  désire  être  éclairé  à  ce  su- 
jet. Je  lui  réponds  que  sa  sœur  et  son  associé  ont  in- 
térêt à  ce  qu'il  prenne  régulièrement  ses  repas  pour 
se  rétablir,  et  j'ajoute  que  s'il  persiste  dans  son  enté- 
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tement  je  lui  donnerai  dorénavant  du  lait  avec  des  œufs, 
qu'il  s'accuse  d'avoir  mangés;  et  immédiatement,  sous 
ses  yeux,  j'en  ai  mis  six  dans  le  lait.  Son  anxiété  a  été 
extrême,  il  sanglotait,  qu'on  le  forçait  à  manger  «des 
vies»  !  «des  esprits»  !  Et  au  bout  de  quelques  jours, 
pour  éviter  les  œufs,  il  accepta  le  repas  des  indi- 
gents, puisqu'on  lui  refusait  celui  des  porcs,  qu'il  de- 
mandait ! 

Les  livres  de  Guerra  Junqueiro,  notre  grand  poète 
contemporain,  se  rapportent  à  lui,  principalement  le 
Doi^  JoÀo  :  il  est  le  personnage  du  poète. 

Quand  dans  le  roman  ou  dans  le  théâtre  apparaît 
un  type  débauché,  criminel,  méprisable,  —  c'est  lui. 
Dans  une  crise  d'angoisse  il  me  prie  de  mettre  fin  à 
son  existence.  Il  faut  que  je  sache  que  tant  qu'il  sera 
au  monde  il  ne  pourra  y  avoir  de  socialisme  bien  or- 
ganisé, parce  qu'il  contrarie  la  nature  dans  tout  ce 
qu'il  fait  ;  parce  qu'il  est  un  obstacle  à  quelque  bonne 
œuvre  ;  parce  que  sa  présence  corromp  tout.  C'est 
qu'il  a  une  importance  énorme,  pour  le  mal  c'est  enten- 
du; et  tellement  grande  que  cette  maison  a  été  bâtie 
pour  le  recevoir  afin  que  je  puisse  l'étudier  à  mon 
aise  —  la  science  et  la  nature  ainsi  l'exigeaient. 

Il  avoue  être  le  plus  grand  pécheur  qui  soit  venu 
au  monde,  et  ne  demande  qu'à  racheter  ses  péchés. 
Dans  ce  but  il  désire  se  metlre  nu  pour  faire  péniten- 
ce et  je  m'y  oppose  !  il  désire  se  traîner  et  coucher  dans 
la  poussière  des  routes,  et  on  le  force  à  se  reposer  con- 
fortablement dans  un  bon  ht  !  il  ne  mérite  pas  la  nour- 
riture des  porcs,  et  je  lui  donne  du  lait  et  des  œufs, 
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tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  succulent!  il  veut  souffrir 
et  je  l'oblige  à  prendre  un  médicament  qui  le  cal- 
me ! .  .  .  Cela  ne  saurait  pas  continuer!  Il  a  volé  même 
la  chaleur  à  la  terre  et  au  soleil  en  détruisant  les  végé-  ^ 
tauK  pour  bâtir  des  maisons  et  faire  des  meubles  ;  et  / 
par  conséquent  la  terre  à  l'avenir  ne  peut  plus  pro-/ 
duire  de  fruits,  elle  donnera  seulement  des  pLntes  sauy 
vages.  Tout  va  finir  par  sa  faute  ! .  .  .  Je  lui  montre  dè 
beaux  poiriers  couverts  de  fruits,  mais  son  délire  tieiit 
toujours  debout,  sans  cependant  nier  que  ce  soit  des 
poires,  «tout  ça  va  se  flétrir»,  dit-il.  / 

Il  me  prie  de  l'envoyer  à  la  maison  des  autopiies, 
et  comme  je  lui  observe  qu'il  n'est  pas  mort  il  répond  : 
«Si  vous  attendez  que  je  meure,  vous  ne  m'aurez  ja- 
mais la,  parce  que  je  ne  meurs  pas.  Je  suis  condamné 
à  vivre  toujours.  Je  ne  peux  pas  mourir.  Gela  ne  peut 
pas  s'expliquer;  c'est  un  mystère  comme  celui  de  la 
Sainte  Trinité.  Je  vivrai  pendant  que  je  mangerai». 

Voici  que  l'idée  d'itnmortalité  vient  de  se  faire  jour 
dans  l'esprit  de  notre  malade  ;  mais  elle  n'est  pas  venue 
comme  le  produit  d'un  raisonnement  nettement  cons- 
cient puisqu'il  ne  sait  pas  l'expliquer,  c'est  plutôt  une 
élaboration  de  la  vie  psychique  inconsciente,  «qui  est 
de  beaucoup  plus  étendue  et  plus  importante  que  celle 
de  la  vie  consciente»  (Krafft-Ebing).  L'idée  d'immorta- 
lité, qui  est  très  complexe,  et  qui  n'est  pas  interprétée 
de  la  même  façon  par  tous  les  mélancoliques,  revêtit 
dans  notre  malade  des  formes  différentes  en  traversant 
une  certaine  évolution:  d'abord  (10  avril)  confuse,  va- 
gue, hésitante  et  indéfinissable,  elle  se  précisa  peu  à 
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peu,  tout  eQ  se  compliquant  et  en  se  spiritualisant,  et 
voici  comme  il  la  comprenait  dans  le  mois  de  juillet, 
d'après  un  aveu  fait  pour  la  prenjière  fois  à  mon  col- 
lègue J.  deMattos:  «Il  mourra,  mais  pour  ressusciter, 
mourra  des  milliards  de  millions  de  fois  pour  revivre 
toujours.  Il  mourra  pour  chaque  poisson  qui  habite 
la  mer  et  les  fleuves,  pour  chaque  oiseau  qui  vit  dans 
Fair,  pour  chaque  bête  fauve  des  forêts,  pour  chaque 
végétal  qui  couvre  la  terre  ;  il  mourra  encore  pour  les 
minéraux,  pour  les  grains  de  sable,  pour  les  pierres .  . . 
pour  tout!.  .  .  Il  mourra  toujours  et  sera  toujours  pré- 
sent» !  , 

J'examinerai  plus  tard  la  genèse  de  cette  idée  d'im- 
mortalité, mais  je  tiens  à  constater  dès  à  présent 
que  notre  malade  n'a  aucun  trouble  de  la  sensibilité 
viscérale,  ni  des  idées  hypocondriaques  de  négation, 
qui  constituent  souvent  le  point  de  départ  de  l'idée 
d'immortalité.  Cette  idée,  telle  qu'elle  vient  d'être  formu- 
lée, naquit  de  l'accord  établi  entre  l'ancienne  idée  de 
culpabilité,  et  une  étrange  conception  spiritualiste,  que 
nous  allons  voir  se  développer. 

Le  23  juillet  au  30  septembre,  il  est  coupable  de 
tous  les  malheurs,  absolument  de  tous,  même  de  ceux 
qui  sont  venus  au  monde  avant  sa  naissance  ;  et  il 
ajoute  en  guise  d'explication:  La  science,  qui  prévoit 
tout,  savait  qu'en  l'année  1866  devait  apparaître  un 
être  exceptionel,  différent  de  tous  les  humains,  malgré 
sa  forme,  le  Messie  du  mal,  que  la  religion  prédisait 
aux  peuples  depuis  très  longtemps».  Il  ne  se  souvient 
de  vivre  qu'  après  le  jour  où  il  a  pris  chair  et  os,  mais 
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avant  cette  époque  il  existait  déjà;  son  esprit  flottait 
dans  les  ténèbres,  où  il  était  depuis  le  commencement 
du  monde  à  faire  tout  le  mal  qu'il  pouvait.  Il  ne  peut 
guère  avoir  la  même  origine  de  ceux  qui  se  disaient 
ses  frères,  et  qui  ne  sont  plus,  ni  de  celle  qui  vient  le 
voir  (sa  sœur)  parce  qu'il  en  est  très  différent.  Ceux-ci 
sont  nés  comme  tout  le  monde  d'un  père  et  d'une 
mère,  mais  lui  a  assurément  eu  une  origine  bien  diffé- 
rente, «i/  dormait  dans  les  ténèbres  depuis  des  milliards 
de  millions  d'années,  et  c'est  seulement  en  1866  qu'il 
s  habilla  en  chair  et  en  os». 

C'est  l'idée  d'éternité  que  nous  avons  à  présent. 
Ajoutons  que  malgré  l'étape  très  avancée  de  son  déli- 
re, notre  malade,  contrairement  à  ce  qu'on  voit  habi- 
tuellement dans  le  syndrome  de  Cotard,  ne  parle  ja- 
mais de  lui  à  la  troisième  personne. 

Voilà  encore  des  troubles  nouveaux: 

Il  croit  me  connaître  depuis  son  enfance,  ainsi 
qu'un  de  mes  collègues,  le  secrétaire  de  l'hôpital  et 
quelques  malades  :  Je  suis  un  ancien  négociant  de  son 
pays  chez  lequel  ses  parents  l'envoyaient  faire  des 
achats;  mon  collègue  était  forgeron;  le  secrétaire  un 
procureur  qu'il  a  beaucoup  connu,  et  un  des  malades 
serait  son  frère  François,  qui  est  mort  depuis  13  ans. 
J'ai  beau  lui  affirmer  qu'il  se  trompe,  que  je  n'ai  ja- 
mais habité  son  pays,  il  y  tient  toujours  :  «Je  suis  sûr 
de  ne  pas  me  tromper.  Comment  voulez-vous  que 
je  me  trompe,  si  j'allais  presque  tous  les  jours  chez 
VOUS))  ?  Il  a  la  même  assurance  en  ce  qui  concerne  mon 
collègue  et  le  secrétaire.  Pour  ce  qui  est  de  son  frè- 
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re,  et  contrairement  à  ce  qu'on  a  dit,  «il  n'est  pas 
mort,  car  personne  ne  peut  mourir,  il  s'est  endor- 
mi et  se  laissa  refroidir  et  dessécher;  et  le  voilà  à 
présent  qu'il  se  réveille,  reprend  de  la  chaleur,  et  se 
met  à  marcher  et  à  parler  comme  autrefois».  C'est 
une  tendance  vers  le  caractère  palingnostique  du  déli- 
re, qu'on  trouve  ches  les  persécutés. 

Conmie  on  Fa  vu  dans  ce  récit,  notre  malade  par- 
lait depuis  longtemps,  et  une  fois  pour  autre,  des  es- 
prits qui  étaient  dans  les  œufs,  dans  le  lait,  dans  le 
médicament,  etc.  mais  maintenant  il  voit  des  esprits 
partout,  et  son  délire  revêt  un  teint  spiritualiste,  à  ca- 
chet panthéiste.  Et  il  est  assez  curieux,  sur  le  point 
de  vue  de  la  régression  atavique,  de  voir  se  dévelop- 
per ces  idées  dans  le  délire  systéniatisé,  puisqu'on  a 
pu  dire  que  le  panthéisme  était  la  religion  des  enfants 
et  des  sauvages  (Proudh.).  Les  produits  de  la  nature, 
dit-il,  quels  qu'ils  soient,  sont  tous  animés  d'esprits, 
d'âmes.  Il  y  a  des  esprits  aussi  bien  dans  les  animaux 
et  dans  les  plantes  que  dans  un  brin  de  poussière  et 
dans  une  goutte  d'eau  ;  en  vertu  de  quoi  tout  cela  doit 
souffrir.  La  douleur  s'étend  à  tout,  elle  est  univer- 
selle. 

Il  ne  sait  comment  se  tenir  pour  ne  pas  faire  souf- 
frir la  nature  !  Il  se  promène  pieds  nus,  et  c'est  bien 
simple  :  mais,  quoi  qu'il  fasse,  il  est  forcé  de  poser  les 
pieds  sur  les  tables  du  parquet,  sur  la  pierre,  sur  la  ter- 
re, ou  sur  une  chose  quelconque,  et  cette  chose  souffre 
avec  le  poids  de  son  corps  ! .  .  . 

S'il  reste  au  lit,  il  pèse  sur  le  linceul  et  le  matelas, 
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qui  sont  faits  de  lin,  queles  industries  ont  malmené 
pour  le  transformer  dans  l'état  où  il  est  ! 

A  la  pensée  des  souffrances  qui  injustement  affli- 
gent la  nature,  il  fond  en  larmes  et  s'écrie: 

«Tenez!  Cette  table  que  voici  a  fait  partie  d'un 
arbre  qui  n'a  jamais  nui  à  personne,  et  qui  cependant 
a  été  abattu,  scié,  taillé,  percé  de  clous! ... 

C'est  horrible  ! 

A  la  «serra  da  Estrella»  jaillit  un  ruisseau  qui  se 
précipite  de  deux  mille  mètres  de  hauteur  ! ...  et  l'eau 
roule  sur  des  rochers,  de  chute  en  chute.  .  .  jusqu'à 
la  mer  ! .  .  . 

Pour  fabriquer  du  verre,  les  pierres  sont  broyées  et 
moulues  avec  les  pierres  elles-mêmes  ! .  .  .  échauffées 
dans  une  fournaise  à  une  température  énorme ...  et 
fondues  ! .  .  . 

Et  ces  chaussures  ? .  .  .  faites  avec  un  morceau  de 
peau .  .  .  qu'on  a  arrachée  à  une  pauvre  bête! ...  Je  ne 
peux  pas  y  penser  !  Il  me  semble  que  la  raison  m'a- 
bandonne» ! . .  . 


Le  malade  dit  tout  cela  avec  des  gestes  de  grand 
désespoir,  dans  une  crise  d'anxiété  inexprimable,  en- 
tre des  gémissements  et  des  pleurs.  «Eh  bien,  ajoute- 
il,  la  nature  qui  est  si  utile  à  tout  le  monde,  si  bien- 
faisante ne  peut  pas,  ne  doit  pas  souffrir  tous  ces  tour- 
ments! Ce  serait  une  horreur!  Il  est  nécessaire  qu'un 
être  tout-puissant  lui  épargne  tant  de  souffrances.  Mais 
puisque  ces  souffrances  sont  dans  l'essence  même  des 
choses,  puis  qu'elles  sont  fatales,  puis  qu'elles  ne  peu- 
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vent  pas  se  perdre,  il  est  indispensable  que  quelqu'un 
souffre  à  la  place  de  la  nature  ;  et  ce  quelqu'un  c'est 
moi!  Qui  devrait-ce  donc  être?!  Je  dois  donc  subir  la 
douleur  universelle  )^  ! 

C'est  une  souffrance  qui  lui  est  réservée  ;  que  a  été 
accumulée  à  son  intention  depuis  le  commencement  du 
monde,  et  qui  l'attend  depuis  lors  !  Elle  surpasse  tout. 
L'imagination  la  plus  puissante  essayerait  en  vain  de 
se  faire  une  idée  de  son  intensité.  Ce  sont  des  gouf- 
fres de  douleur,  sans  fin  et  sans  fond,  où  la  sensibilité 
s'épuise  et  la  pensée  s'égare  ! 

Octobre  à  mars  (1902),  une  sentence  du  Père 
Eternel  vient  d'en  finir  avec  les  peines  du  monde; 
dorénavant  les  hommes,  les  animaux,  les  oiseaux, 
les  poissons,  les  herbes  et  les  pierres  ne  souffriront 
plus!  C'est  lui  qui  doit  souffrir  pour  tous  et  pour 
tout  ! . .  . 

Cette  idée  de  caractère  si  pénible,  sur  laquelle  le 
malade  revient  sans  cesse  avec  une  foule  de  détails  et 
qu'il  retourne  de  tous  les  cotés,  car  elle  est  en  rapport 
avec  l'état  de  douleur  morale  qui  le  domine,  se  précise 
le  14  janvier.  Il  m'annonce  qu'il  vient  de  faire  une 
grande  découverte;  c'est  qu'il  est  le  Christ  qui  va  ra- 
cheter tous  les  péchés  sur  la  croix.  Aussi,  lorsqu'il 
était  enfant,  tout  le  monde  lui  disait  «viens  ici  mon 
petit,  prends  cette  cerise,  prends  ces  marrons,  mange 
ce  biscuit,  etc.»,  et  tous  l'entouraient  d'attentions  spé- 
ciales malgré  les  fohes  qu'il  faisait.  Et  pourquoi  ça  ? 
Il  insiste  beaucoup  sur  ces  interprétations  déliran- 
tes que  le  mènent,  comme  les  pérsécutés,  à  attribuer 
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une  signification  et  portée  spéciales  à  des  faits  très 
simples  et  très  naturels. 

Avril,  la  maladie  progresse  constamment.  Il  inter- 
prête ses  relations  avec  la  nature  d'une  telle  façon  que 
le  délire  prend  une  alkire  panthéiste;  mais,  malgré 
l'importance  extrême  qu'il  se  donne,  ses  conceptions 
morbides,  comme  dit  M.  Séglas,  «à  l'inverse  de  ce 
qu'on'  observe  dans  la  mégalomanie,  affectent  toujours 
un  mêmp  caractère  d'horreur  et  de  peine et  il  parle 
comme  au  début  de  la  maladie  de  son  organisation 
imparfaite.  Il  est  doué  de  sens  comme  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  a  connues,  cependant  il  lui  manque  le 
raisonnement  et  la  volonté,  motif  pour  lequel  il  n'a 
jamais  pu  résoudre  rien  par  lui-même:  il  faisait  seu- 
lement ce  qu'il  voyait  faire,  ou  ce  qu'on  lui  ordonnait 
de  faire  et  sans  comprendre  la  portée  de  ses  actions. 
Dieu  lui  a  ouvert  maintenant  l'esprit;  il  commence  à 
comprendre  la  nature  et  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  c'est 
trop  tard.  «Je  suis  très  différent  des  autres,  comme 
moi,  il  n'y  en  a  pas.  Je  n'ai  pas  de  procédence  comme 
les  autres  personnes.  Je  suis  né  du  néant,  ou  plu- 
tôt je  suis  le  néant  d'oi^i  le  monde  fut  tiré». 

Il  est  le  principe  des  choses.  Il  est  ramifié,  dissé- 
miné dans  l'univers,  parce  qu'il  sent  tout  ce  qui  se 
passe,  où  que  ce  soit;  et  l'univers  est  représenté  en 
lui:  il  porte  en  lui  une  particule  de  chaque  chose.  Son 
esprit  est  répandu  partout  ;  et,  de  son  côté,  il  contient 
en  lui  une  particule  de  chaque  chose,  le  principe  de 
tout  ce  qui  est.  Donc,  l'univers  tout  entier  est  repré- 
senté en  lui,  qui  est  un  univers  réduit,  petit,  en  minia- 
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ture.  Eq  outre,  en  vertu  d'un  rayonnement  perma- 
nent, il  est  en  communication  avec  la  lune,  le  soleil, 
les  étoiles,  avec  tous  les  mondes  lointains  :  de  lui,  foyer 
central,  rayonnent  et  à  lui  retournent  les  esprits,  ainsi 
que  les  étincelles  jaillissent  d'une  fournaise  et  y  re- 
tombent. 

Cette  conception  délirante  de  son  origine  est  venue 
donner  un  nouvel  appui  à  l'idée  d'immortalité.  Meurt 
seulement  ce  qui  est  né,  dit-il,  et  comme  il  n'est  pas 
né,  il  ne  peut  mourir.  Il  doit  vivre  éternellement.  Si 
je  lui  objecte,  mais  il  est  possible  que  vous  vous  trom- 
piez; vous  êtes  né  peut-être  comme  vos  frères?  Il  ré- 
pond quelquefois  je  n'en  sais  rien  ;  mais  le  plus  sou- 
vent il  persiste  dans  ses  affirmations  en  s'écriant: 
«Je  suis  l'univers  et  l'univers  ne  peut  pas  mourir»  ! 

Il  répète  a  genoux  et  en  larmes  toutes  les  auto- 
accusations connues,  en  ajoute  quelques  nouvelles,  et 
conclut:  «je  suis  le  dernier  des  derniers,  le  pire  des 
méchants)). 

Le  2  mai,  il  m'aborde  dans  un  état  d'anxiété  mé- 
langée de  terreur  pour  le  châtiment  qui  l'attend,  et 
me  prie  de  lui  dire  s'il  peut  être  puni  après  la  mort. 
Et  comme  je  lui  demande  s'il  peut  toujours  mourir, 
il  répond:  «Je  n'en  sais  rien.  Je  ne  sais  pas  si  l'on 
meurt.  Pour  ma  part  je  n'ai  jamais  vu  mourir  per- 
sonne.. .  j'ai  vu  seulement  mourir  ma  sœur... 
mais.  .  .  elle  n'est  pas  morte.  .  .  elle  a  eu  le  cou- 
rage de  se  laisser  refroidir,  voilà  tout ...  Ce  fut  une 
mort  simulée!  Je  vous  supphe  de  ne  pas  me  po- 
ser de  questions,  car  je  ne  sais  pas  vous  répoudre, 
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Je  n'en  sais  rien.  «Za  seule  chose  que  je  sache,  et  dont 
j'ai  la  certitute,  cest  que  je  suis  lié  à  l'univers,  que  je 
vis  dans  les  crachats  et  dans  les  fleurs,  dans  cette  encre 
avec  laquelle  vous  écrivez  et  dans  ce  papier Ceci, 
ajoiite-t-il  en  se  frappant  la  poitrine  dans  un  grand 
geste,  peut  disparaître,  mais  l'esprit  qui  m'anime  ne 
meurt  pas;  il  doit  souffrir  pour  toutes  les  morts  qui  se 
feront,  pour  les  morts  des  hommes  et  de  Dieu,  qui  est 
les  animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux. 

Comme  on  voit,  notre  malade  est  le  plus  souvent 
dans  le  doute  et  l'incertitude;  il  doute  plus  ou  moins  de 
de  tout,  excepté  des  idées  délirantes  qui  actuellement 
dominent  son  esprit,  et  qui  l'entrainent  de  conception 
en  conception  vers  une  systématisation  croissante.  Sur 
tout  le  reste,  ou  peu  s'en  faut,  flotte  un  doute  vague, 
dans  ce  sens  que  tantôt  il  affiroie  une  chose,  tantôt  il  la 
nie  d'une  façon  momentanée  et  au  hasard  des  circons- 
tances, mais  en  définitive  il  n'a  jamais  la  certitude  de 
rien  —  il  hésite,  il  reste  perplexe,  il  doute.  Et  son  doute 
atteint  non  seulement  beaucoup  de  conceptions  déliran- 
tes mais  aussi  les  choses  réelles  du  monde  extérieur,  et 
tout  particulièrement  la  qualité  des  personnes  et  des  cho- 
ses ;  il  ne  porte  presque  jamais  sur  sa  personnahté  phy- 
sique, inteUectuelle  ou  morale.  Pour  donner  une  idée, 
et  le  plus  exactement  qu'il  me  soit  possible,  de  l'état 
mental  ei  émotif  du  malade  dans  toute  sa  complexité, 
et  qui  par  moments  me  semble  assez  difficile  a  sai— 
sir,  je  n'ai,  assurément  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  con- 
tinuer mon  récit  pris  à  la  causerie  journalière  que  j'ai 
^aveç  luij 
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Le  20  mai,  il  refuse  le  médicarnerii  sous  prétexte 
qu'il  ne  lui  est  pas  nécessaire;  et  comme  je  lui  dis 
que  c'est  mon  affaire  de  juger  si  le  médicament  lui 
est  ou  non  nécessaire,  que  c'est  une  question  médica- 
le, il  répond:  «Est-ce  que  je  sais  si  vous  êtes  méde- 
cin? Qui  me  dit  qu'il  y  a  des  médecins?  Tout  cela 
peut  très  bien  être  simulé,  de  la  comédie  qu'on  joue 
adroitement  autour  de  moi)). 

Ces  idées  de  doute  peuvent  être  envisagées  com- 
me un  acheminement  vers  des  idées  de  négation. 

Je  lui  demande,  quelle  est  cette  maison-ci?  «C'est 
une  maison,  s'écrie-t-iL  comme  la  Relaçâo  (prison  cen- 
trale), comme  l'hôpital  de  Saint  Antoine,  comme  les  hô- 
tels. Bref,  c'est  une  maison  où  l'on  reçoit  beaucoup  de 
monde.  Il  y  a  une  seule  différence  :  c'est  que  celle- 
ci  est  supérieure  à  toutes  les  autres  pour  me  recevoir, 
moi  que  suis  l'univers  même,  le  Sans-fin  et  le  Sans- 
commencement,  l'Eternel,  l'Etre  suprême,  le  mystère 
de  la  Sainte  Trinité  !  Vous  (wez  runioers  ngenouillé 
à  vos  pieds  !» 

Chemin  faisant,  je  veux  retenir  cette  phrase  qui  ren- 
ferme toute  une  synthèse.  Elle  est  contradictoire  au 
premier  chef,  et  montre  jusqu'à  quel  point  le  délire 
de  grandeur  peut  être  associé  à  l'humibté  mélancoh- 
que.  En  effet,  ce  délire  de  grandeur,  malgré  l'étape 
très  avancée  dans  laquelle  il  se  trouve  dans  la  voie 
de  la  systématisation,  malgré  les  proportions  extraor- 
dinaires qu'il  a  prises,  et  la  transformation  profonde  qui 
s'est  passée  dans  la  personnalité  du  malade,  il  garde 
toujours  dans  son  humilité  le  cachet  de  l'origine  mé- 
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laacoliqoe.  Et  pour  démontrer  que  cette  humilité  n'est 
pas  un  phénomène  superficiel,  mais  qu'elle  jette  en- 
core des  racines  bien  profondes  dans  l'intimité  de  la 
personnalité  individuelle,  j'ajouterai  qu'elle  se  traduit 
non  seulement  dans  le  délire  mais  aussi  dans  la  phy- 
sionomie, l'attitude  et  les  actes  du  malade:  Effecti- 
vement, excepté  dans  les  crises  anxieuses  et  d'une 
façon  passagère,  il  a  invariablement  une  allure  timide 
et  embarrassée,  il  n'ose  jamais  serrer  la  main  qu'on 
lui  tend,  il  refuse  de  s'asseoir  devant  moi,  et  se  met 
presque  toujours  à  genoux  pour  me  parler. 

Le  24  mai,  il  est  sans  cesse  affligé  par  des  interro- 
gations qui  visent  son  délire.  Pourquoi  avoir  été  choisi 
pour  être  responsable  de  tous  les  malheurs?  Quelle  sera 
la  raison  pour  laquelle  il  n'a  pas  eu  de  commence- 
ment? Pourquoi  est-il  si  différent  des  autres?  Il  ne 
peut  pas  comprendre  pourquoi  il  n'a  pas  eu  d'origine 
et  pourquoi  il  est  responsable  pour  les  actes  de  l'hu- 
manité et  pour  tous  les  malheurs  !  Pourquoi  fut-il 
désigné  dans  le  monde  pour  porter  tout  seul  le  poids 
épouvantable  de  la  douleur  universelle?  Il  se  le  de- 
mande toujours. 

Lui  est  le  père  de  lui-même.  Il  est  né  de  lui-mê- 
me et  la  nature  naquit  de  lui.  Donc,  il  est  le  père 
de  la  nature  —  des  animaux,  des  végétaux  et  des  mi- 
néraux—  et  il  doit  souffrir  pour  tous  ses  fils,  qui  sont 
des  milhards  de  milhons,  et  être  responsable  de  leurs 
fohes.  Ce  n'est  que  très  juste.  L'humanité  n'a  nulle- 
ment besoin  de  se  gêner  pour  pratiquer  toutes  sor- 
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tes  de  monstruosités  et  de  crimes,  dès  qu'il  y  a  un 
responsable  qui  doit  être  puni  —  c'est  lui-même. 

Il  revient  constamment  sur  ce  sujet. 

Eclata  une  éruption  volcanique  à  la  Martinique.  Le 
monde  brûle;  à  l'heure  qu'il  est  tout  souffre  effroya- 
blement là-bas  :  les  hommes,  les  enfants,  les  ani- 
maux, et  encore  les  malheureux  végétaux  et  les  pau- 
vres minéraux  qui  ne  peuvent  pas  se  sauver  des  flam- 
mes! Et  c'est  lui  le  coupable  de  tout!  Est-ce  vrai  ou 
non?!  La  tete  lui  dit  que  ouj. 

Le  28  juin,  la  catastrophe  de  la  Martinique,  qui 
Tafflige  beaucoup,  est  le  thème  sur  lequel  il  brode  de- 
puis quelques  jours  son  délire.  Il  a  peur  du  volcan  qui 
vomit  du  feu  à  une  grande  distance;  il  paraît  que  les 
iles  voisines  sont  menacées  et  qui  sait  si  nous  ne  le  som- 
mes pas  aussi?!  «Si  le  feu  m'atteint,  il  attrape  le  princi- 
pal, je  flamberai  pendant  toute  réternité»!  C'est  par 
sa  faute  que  la  Martinique  brûle;  c'est  â  cause  des 
graines  qu'il  a  mangées  et  de  toutes  les  monstruo- 
sités qu'il  a  faites.  Aussi  c'est  horrible  le  châtiment 
qui  le  menace. 

Il  repousse  ce  matin  le  médicament  avec  une  gran- 
de ténacité,  «parce  qu'il  veut  mourir)).  Alors  mourez- 
vous  ou  non,  lui  demandé-je?  «Oui,  dit-il,  je  meurs. 
Les  minéraux  seuls  ne  meurent  pas.  Un  lingot  d'or  ne 
meurt  pas;  on  peut  le  réduire  en  poudre;  le  faire  en 
miettes,  le  fondre  ;  il  est  toujours  là,  et  on  peut  en 
faire  un  bracelet,  une  chaine  de  montre,  tout  ce  qu'on 
voudra,  mais  on  ne  saurait  pas  le  détruire.  Eh  bien! 
moi  je  ne  suis  pas  de  l'or;  celte  pourriture  que  voi- 
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ci,  (ei  il  se  frappe  la  poitrine  dans  un  geste  de  mépris), 
doit  périr  comme  un  chien  ou  comme  un  chat,  mais 
Fesprit  qui  l'anime  vivra  éternellement  parce  qu'il  est 
uni  à  tout,  parce  qu'il  appartient  à  l'univers». 

Le  5  juillet,  les  gardiens  Font  habillé  de  force  parce- 
qu'il  voulait  rester  tout  nu  pour  faire  pénitence,  et  re- 
fusa le  déjeuner.  Je  le  trouve  vivement  affecté,  à  ge- 
noux et  en  larmes.  Il  se  lamente  en  se  frappant  la  poi- 
trine et  en  criant  qu'il  est  la  cause  de  la  foudre  qui 
est  tombée  cette  nuit  (nous  avons  eu  une  nuit  très 
orageuse  et  la  grêle  a  brisé  beaucoup  de  vitres)  et  de 
tous  les  malheurs  qui  sont  arrivés.  Sera-t-il  toujours 
vrai,  gémit-il,  qu'il  soit  Tauteur  de  tous  les  malheurs 
et  qu'il  doive  en  répondre?  11  faut  se  résigner,  bon-gré 
mal-gré,  au  châtiment  qui  lui  est  réservé.  Il  reconnaît 
qu'il  le  mérite  â  cause  du  mal  qu'il  a  fait;  mais  puis- 
que ses  crimes  sont  dus  au  manque  de  raisonnement, 
dont  il  n'est  pas  coupable,  il  lui  semble  qu'il  ne  de- 
vrait pas  être  puni.  Cependant  Dieu  le  fait  responsa- 
ble de  tout!  Ne  pourra-t-il  pas  être  encore  pardonné? 
Il  ne  le  croit  pas.  Il  est  irrémédiablement  perdu  !  Il  fut 
condamné  à  des  souffrances  sans  fin  ! 

A  la  rigueur  nous  pouvons  voir  dans  ces  idées  dé- 
lirantes, très  anciennes  puisqu'elles  étaient  nettement 
formulées  le  19  janvier  1901,  et  qui  au  fond  expri- 
ment «la  croyance  à  une  influence  néfaste  poussant  le 
malade  au  mal»,  l'équivalent  des  idées  de  possession, 
un  des  symptômes  que  Gotard  a  mis  en  relief  dans  son 
délire  des  négations. 

Comment  se  fait-il  qu'il  est  si  différent  des  autres? 
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Il  est  bien  différent  de  tout  le  monde;  il  n'y  a  pas  à  le 
nier,  parce  qu'il  suffit  de  le  regarder  pour  qu'on  de- 
vine immédiatement  ses  pensées,  il  est  inutile  qu'il  les 
dise.  Et  ce  n'est  pas  tout:  Si  on  le  regarde  bien 
en  face,  on  devine  aussi  le  temps  quil  doit  faire  tel  ou 
tel  jour,  si  nous  allons  avoir  de  la  pluie  ou  du  soleil. 

De  la  sorte,  sa  phy- 
sionomie peut  rem- 
placer avantageuse- 
ment les  instruments 
de  météréologie  à 
l'usage  des  savants; 
et  elle  est  couime 
l'atmosphère  et  le 
ciel  pour  les  campr- 
gnards  el  les  marins, 
qui  y  lisent  le  pro- 
gnostic  du  temps. 
C'est  vrai  qu'il  est  lui-même  l'atmosphère  et  le  ciel, 
puisqu'il  est  l'univers. 

Août  à  décembre.  —  Le  délire  est  le  même,  et  l'an- 
xiété a  changé  d'aspect  sans  s'atténuer.  Le  malade 
passe  les  journées  de  bout,  immobile  dans  un  coin, 
silencieux,  triste,  la  tête  penchée,  et  présente  le  fa- 
ciès et  l'attitude  typique  de  la  mélancohe  simple  ; 
mais  sous  ces  dehors  d'inertie  et  d'indifférence  se 
cache  une  anxiété  intérieure  très  grande  qu'il  exté- 
riorise dans  son  délire  aussitôt  que  je  le  questionne  ; 
et  surtout  dans  la  résistance  qu'il  oppose  à  l'introdu- 
ction de  la  sonde,  et  qui  est  accompagnée  de  gémis- 
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semerits,  de  pleurs  et  de  lamentations.  On  voit  alors  que 
le  malade  continue  à  être  tourmenté  par  ses  conceptions 
morbides,  qui  ne  lui  laissent  pas  un  moment  de  repos; 
mais  vers  le  milieu  de  novembre,  à  côté  de  cette  gran- 
de source  de  souffrances,  il  accusait  un  élément  nou- 
veau de  torture, que  je  tiens  à  signaler  à  cause  de  sa 
provenance  spéciale.  Il  était  aassi  ((affligé))  par  l'idée 
de  ne  pas  connaître  d'nne  façon  satisfaisante  les  objets 
qui  l'entouraient,  leurs  usages,  leur  nature,  etc.  et  à  pro- 
pos de  chacun  d'eux,  il  se  posait  des  questions  sans  fin.  ♦ 

Voici  un  exemple.  Le  malade  prend  son  mouchoir 
et  exclame  : 

((Qu'est-ce  que  ceci? 
•  C'est  un  mouchoir. 

Bien!  Mais  qu'est  ce  que  c'est  un  mouchoir? 

C'est  une  chose  qui  sert  à  s'essuyer  le  nez. 

Et  qu'est  ce  que  le  nez  ? 

C'est  une  partie  du  corps  plantée  entre  la  bouche 
et  les  yeux. 

Mais  que  sont  la  bouche  et  les  yeux? 

Ça  ne  finit  jamais .  .  . 

Voici  maintenant  un  morceau  de  papier,  fil  prend 
du  papier  buvard). 
A  quoi  ça  sert  ? 
A  absorber  l'encre. 

Et  qu'est  ce  que  l'encre  et  à  quoi  sert-elle? 

C'est  un  liquide  qui  sert  à  écrire. 

Mais  pourquoi  écrire  et  qu'est  ce  que  l'écriture  ? 


39 


Ça  ne  saurait  pas  non  plus  finir.  .  . 

C'est  comme  dans  les'  mots  d'un  dictionnaire  ;  on 
peut  aller  du  premier  au  dernier;  on  recommence  tou- 
jours et  ça  ne  finit  jamais!» 

Il  s'agit  d'une  obsession  idéative,  qui  n'est  plus 
qu'une  manifestation  nouvelle  de  l'anxiété  psychique 
du  malade,  bien  mise  en  évidence  dans  cette  observa- 
tion, et  qui  constitue  un  terrain  commun  à  la  maladie 
qui  nous  occupe  et  à  la  plupart,  sinon  à  toutes  les 
obsessions.  ' 

Son  délire  n'a  pas  changé  de  caractère:  malgré  les 
conceptions  de  grandeur  il  est  toujours  humble  et  pé- 
nible. Pourra-t-il  caresser  l'espoir  de  retourner  un  jour 
au  rien  d'où  il  est  venu  et  jouir  ainsi  de  la  tranquillité 
et  du  repos  ?  Il  lui  semble  impossible  puis  qu'il  est  l'u- 
nivers, et  il  n'existe  pas  une  force  assez  puissante  pour 
réduire  l'univers  au  rien.  Moi,  médecin,  je  suis  tou- 
jours content,  dit-il,  et  j'en  ai  raison,  «parce  que  je 
meurs  un  jour  quelconque,  et  je  rentre  de  cette  façon 
dans  la  jouissance  du  repos  éternel  qui  est  le  bouheur 
suprême».  Mais  lui  a  été  condamné  à  souffrir  pour 
tous  et  pour  tout  pendant  l'éternité,  sans  avoir  jamais 
un  moment  de  repos  !  Il  doit  être  brûlé  dans  les  ma- 
chines à  vapeur  des  locomotives  et  des  usines,  daus 
les  forges,  dans  toutes  les  fournaises  du  monde;  il 
doit  remplacer  partout  la  houille  et  le  bois  lorsque 
ces  combustibles  seront  épuisés,  et  donner  au  monde 
le  mouvement,  la  chaleur  et  la  lumière. 


^  A.  Pilres  et  E.  Régis.  Les  obsessions  el  les  iaipulsions,  p.  94. 
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Il  a  créé  la  famille  universelle.  Tous  ces  fils,  qui  se 
chiffrent  par  des  milliards  de  millions,  souffrent  horri- 
blement; et  lui,  qui  est  coupable  de  tout  ça  pour  leur 
avoir  donné  l'existence,  mène  une  vie  joyeuse.  Tout 
souffre  dans  la  nature  excepté  lai  ;  pour  le  moment  il 
ne  souffre  rien  du  tout,  mais  ça  viendra.  Un  châtiment 
horrible  plane  sur  sa  tête,  et  en  attendant,  il  continue 
à  semer  la  souffrance  autour  de  lui  :  Il  fait  souffrir  le 
parquet,  les  pierres  et  le  sol  qu'il  foule  aux  pieds  mal- 
gré lui;  les  habits  qu'on  le  force  â  porter:  «les  esprits 
vivants))  qu'on  le  force  â  uianger  ;  et  encore  dans  ce 
moment  môme,  instinctivement,  il  est  allé  se  moucher 
à  ce  malheureux  mouchoir  ! .  .  . 

Je  dis  qu'il  est  malade,  mais  il  n'y  a  pas  de  mala- 
die ;  «autour  de  moi,  il  n'y  a  que  des  comédies,  des 
déguisements,  des  faussetés  ;  les  seules  choses  vraies 
sont  la  douleur  que  je  sème  partout  et  la  punition  hor- 
rible qui  m'attend.  On  a  voulu  faire  de  moi  un  com- 
merçant, mais  j'ai  été  un  faux  commerçant,  je  me  suis 
travesti  en  commerçant.  Tout  a  été  faux  dans  ma  vie)). 

Le  malade,  dont  les  fonctions  digestives  n'avaient 
pas  été  troublées  jusqu'à  présent,  a  eu  le  24  février 
(1903)  un  embarras  gastrique,  sans  fièvre.  Il  avait  le 
dégoût  des  aliments,  la  bouche  pâteuse,  la  langue 
épaisse  et  saburrale,  le  creux  épigastrique  douloureux, 
l'haleine  fétide  et  il  se  plaignait  d'une  grande  lassitu- 
de. Je  lui  dis  que  j'allais  le  purger  et  il  répond:  «Ce 
n'est  pas  possible  !  On  peut  purger  un  cheval,  mais  on 
ne  saurait  pas  purger  l'univers))  ! 

Trois  jours  après  (le  27)  il  éprouve  des  sensations 
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internes  assez  étranges,  et  à  partir  de  ce  moment  sur- 
viennent des  idées  hypocondriqaes  quil  n  avait  jamais 
eues:  Il  ne  sait  pas  ce  qu'on  lui  a  fait  cette  nuit,  mais 
il  a  subi  un  changement  dans  son  corps,  il  sent  quil 
est  pourri,  et  il  empeste  tout;  j'ai  eu  le  courage  de 
rentrer  dans  sa  chambre  mais  je  payerai  ça  de  ma  vie. 
On  devait  l'enterrer  avant  qu'il  arrivât  à  cet  état.  Si 
je  le  secoue,  il  se  défait;  si  je  lui  tire  légèrement  un 
bras,  il  se  détache  du  corps.  Sa  langue  est  tout-à-fait 
pourrie,  et  il  tient  du  miracle  si  elle  ne  tombe  pas. 
Il  parle  et  remue  encore,  c'est  vrai;  mais  ces  signes 
de  vie  sont  bien  artificiels.  Il  n'a  plus  d  énergie,  plus 
de  force.  Il  est  pourri,  il  est  mort.  C'est  fini!  Je  lui  affir- 
me qu'il  n'est  pas  mort,  et  il  répond:  «Si  je  ne  suis 
pas  un  mort,  gémit-il,  coriime  vous  le  dites,  je  ne  suis 
pas  non  plus  un  vivant;  je  tiens  de  l'un  et  de  l'autre; 
je  suis  un  mort-vivant;  je  suis  dans  le  passage  de  la 
vie  à  la  mort;  je  suis  un  mort  avec  un  brin  de  vie. 
Vous  avez  beau  dire,  mais  tout  ce  que  je  ressens  me  don- 
ne la  sensation  d'être  pourri,  d'être  mort^K 

Le  1.''  mars  (1903),  dans  sa  peau  il  n'y  a  que  du 
lait,  du  pain  et  du  riz,  et  plus  rien  du  tout  —  elle  ne 
contient  plus  un  corps  comme  autrefois.  Il  est  troué. 

Les  troubles  des  fonctions  organiques  ont  produit 
une  modification  nouvelle  dans  l'ancien  complexus  cé- 
nésthésique,  qui  était  déjà  anormal;  et  ces  idées  hy- 
pocondriaques sont  apparues  dans  la  conscience  com- 
me une  interprétation  de  cet  état.  C'est  un  épisode 
assez  bien  fait  pour  confirmer  la  pathogénie  classique 
de  ces  idées  délirantes  dans  la  mélancolie. 
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Ce  délire  hypocondriaque  est  presque  disparu  avec 
les  troubles  digestives  qui  l'avaient  produit,  et  le  ma- 
lade retourna  à  peu  prés  à  ce  qu'il  était  avant  cette 
épisode,  et  il  s'y  maintient.  Son  état  mental  reste  sta- 
tionnaire,  on  peut  dire  qu'il  est  presque  stéréotypé  ; 
je  ne  veux  donc  pas  insister  davantage. 

Toutefois,  depuis  le  mois  de  septembre  il  s'est  pro- 
duit un  petit  changement  dans  les  actes  du  malade, 
qui  me  semble  sans  importance,  mais  que  je  désire 
signaler  : 

Il  est  toujours  aussi  humble  dans  son  délire  que 
dans  son  allure  et  dans  sa  physionomie  ;  cependant 
j'ai  pu  l'habituer  à  me  donner  la  main  et  à  s'asseoir 
devant  moi;  il  faut  remarquer  qu'il  fait  ça  à  contre- 
cœur, très  gêné  et  parce  que  je  le  veux.  Il  a  beaucoup 
maigri. 


Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Tensemble  de  cette 
observation,  je  tiens  à  faire  quelques  remarques  préli- 
minaires, qui  me  semblent  de  grande  importance  pour 
les  conclusions  que  je  veux  poser: 

En  ce  qui  concerne  les  sensations  internes  et  exter- 
nes je  n'ai  pu  saisir  aucune  anomalie,  excepté  der- 
nièrement, à  Toccasion  des  troubles  gastriques  ;  et  c'est 
vraisemblablement  pour  cela  que  les  idées  hypocon- 
driaques et  les  idées  de  négation  visant  la  personnalité 
physique  ont  été  absentes  jusqu'à  une  phase  si  avancée 
de  la  maladie. 
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Hormis  les  premières  nuits  que  le  malade  a  passées  à 
l'hôpital  il  n'a  jamais  eu  d'hallucinatiom  sensorielles, 
et  les  hallucinations  motrices  verbales  ont  été  à  peine 
épisodiquement  esquissées. 

La  mémoire  est  excellente.  Il  se  souvient  des  faits 
anciens  et  récents,  des  noms  et  des  dates  avec  une 
précision  remarquable  qui  fait  l'admiration  des  amis 
et  du  personnel  de  l'hôpital. 

Encore  un  fait  à  signaler:  La  vision  mentale  ne 
semble  nullement  affaiblie,  ni  altérée:  il  affirme  qu'il 
peut  se  représenter  mentaleuient  et  sans  effort  sa  mai- 
son de  commerce  dans  tous  les  coins,  la  distribution 
des  étoffes  et  des  meubles,  aussi  bien  que  les  paysa- 
ges de  son  village,  les  maisons,  les  arbres,  le  visage 
des  parents  et  des  auiis.  Mais  toutes  ces  images,  même 
celles  qui  autrefois  lui  étaient  agréables,  éveillent  à 
présent  des  émotions  douloureuses. 

C'est  la  même  chose  avec  les  impressions  auditives 
antérieurement  perçues. 

Je  ne  saurai  pas  affirmer  l'existence  d'un  trouble 
bien  net  dans  la  perception  des  objets  extérieurs,  mais 
je  doute  qu'ils  arrivent  toujours  à  la  conscience  avec 
toutes  leurs  qualités,  qui'ls  soient  bien  perçus  ;  il  est 
cependant  certain  qui'ls  ne  produisent  plus  le  même 
accoïïipagnement  émotionnel  d'autrefois.  C'est  ainsi 
que  le  spectacle  d'un  beau  oiatin  de  printemps,  les 
poiriers  couverts  de  fruits,  les  arbres  en  fleurs,  etc. 
produisent  dans  sa  conscience  déprimée  et  souffreteu- 
se une  émotion  pénible  qui  le  fait  pleurer  —  tout  ça  va 
se  flétrir  par  sa  faute,  gémit-il,  avec  une  expression 
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de  grande  douleur.  C'est  ainsi  que  le  souvenir  des  ré- 
jouissances populaires  qu'il  aimait  passionnément,  le 
fait  fondre  en  larmes,  et  le  pousse  au  désespoir  en 
s'écriant  qu'il  n'a  fait  dans  sa  vie  que  s'amuser  et 
manger  aux  dépens  des  autres,  qui  sont  ses  fils,  et 
qui  étaient  toujours  à  la  peine. 

Donc,  si  nous  n'avons  pas  de  troubles  bien  appré- 
ciables dans  la  faculté  de  comprendre,  ils  sont  très 
importants  dans  la  façon  de  sentir. 

C'est  peut-être  parce  que  la  perception  des  objets 
extérieurs  n'a  pas  été  sérieusement  atteinte  que  les 
idées  de  négation  portant  sur  le  monde  extérieur  se 
sont  présentées  dans  un  plan  secondaire.  Car,  comme 
dit  M.  Séglas,  cette  négation  particulière  n'est  qu'un 
défaut  de  la  perception  personnelle  des  sensations  ou 
des  imnges. 

Comme  dernière  remarque,  je  tiens  à  consigner  ici 
la  grande  activité  psychique  du  malade  et  en  même 
temps  l'absence  de  sens  critique,  visant  à  peine  son 
délire,  dont  il  fait  preuve  tous  les  jours,  et  qui  le  met 
dans  l'impossibilité  de  contrôler  et  de  corriger  ses  con- 
ceptions morbides  les  plus  étranges  et  grossièrement 
fausses. 

Ainsi  que  dans  les  paranoïques  persécutés,  nous 
avons,  avec  une  mémoire  remarquable  et  avec  une 
imagination  très  vive,  des  troubles  profonds  de  ces 
manifestations  les  plus  complexes  du  cerveau  qui  tou- 
chent au  jugement,  au  raisonnement,  à  la  logique. 

Nous  venons  d'assister  au  développement  d'un  cas 
chnique  du  syndrome  de  Cotard,  dont  j'ai  mentionné 
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tous  les  symptômes  dans  l'ordre,  parfois  quelque  peu 
embrouillé,  de  leur  apparition  ;  et  maintenant  que  la 
maladie  semble  arrivée  à  la  période  d'état,  et  qu'elle 
reste  stationnaire,  nous  allons  jeter  mi  coup  d'œil  sur 
tout  cet  ensemble  symptômatique,  et  examiner  l'enchaî- 
nement psycologique  des  idées  délirantes  entre  elles  et 
leurs  attaches  avec  les  autres  éléments  morbides,  nous 
allons  étudier  la  genèse  et  l'évolution  du  délire. 


Au  point  de  vue  étiologique  et  contrairement  à 
la  règle  nous  n'avons  pas  une  héridité  nerveuse  très 
chargée;  nous  trouvons  à  sa  place  beaucoup  de  phti- 
siques dans  la  famille.  C'est  un  fait  qui  a  été  déjà  si- 
gaalé  par  M.  Séglas  dans  les  mélancoliques  auto-accu- 
sateurs avec  des  idées  de  persécution,  '  et  par  MM. 
Pitres  et  Régis  dans  les  obsessions.  ' 

Nous  constatons  encore  que  ce  délire  systématisé, 
qui  en  général  survient  après  quelques  accès  mélanco- 
liques, dans  l'âge  moyen  de  la  vie,  et  chez  les  indivi- 
dus dont  le  caractère  triste  et  scrupuleux  contient  déjà 
l'embryon  de  la  maladie,  peut  apparaître  au  cours  du 
premier  accès  de  mélancolie  (comme  Gotard  et  Séglas 
l'ont  montré),  un  peu  précocément  (34  ans),  et  chez 
des  individus  qui  en  paraissaient  être  préservés  par 
leur  joyeuse  humeur. 


^  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  mentales  et  nerveuses,  p. 
538. 

2  Les  obsessions  et  les  impulsions,  p.  220. 
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Maintenant,  en  ce  qui  concerne  la  genèse  et  l'évo- 
lution des  idées  délirantes,  si  nous  envisageons  dans 
son  ensemble  évolutif  les  conceptions  morbides  qui 
viennent  d'être  exposées  en  détail,  nous  constatons 
tout  d'abord  que  toute  cette  histoire  pathologique,  si 
longue  et  si  complexe,  naquit  d'une  contrariété  amou- 
reuse qui  se  répercuta  sur  l'émotivité  en  l'ébranlant  et 
en  la  troublant  (mai  de  1900).  Depuis,  les  deux  élé- 
ments, intellectuel  et  émotif,  qu'elle  renferme,  et  qui 
forment  le  noyau  de  la  maladie,  n'ont  jamais  cessé 
de  s'influencer  d'une  façon  fâcheuse,  en  s'aggravant  ré- 
ciproquement, de  manière  qu'au  bout  de  quelques 
mois  (août  1900)  nous  avions  une  idée  obsessive, 
accompagnée  de  grande  anxiété,  et  à  laquelle  sont 
venues  se  rejoindre  plus  tard,  et  peu  à  peu,  l'inso- 
mnie, la  céphalée  et  des  manifestations  abouliques. 

Il  s'était  ainsi  créé  un  état  morbide,  encore  quel- 
que peu  indécis,  qui  pouvait  faire  penser  à  la  neuras- 
thénie, mais  qui  bientôt  (novembre)  se  précisa  en  s'a- 
cheminant  définitivement  dans  le  sens  de  la  mélancolie 
simple  (ou  mélancolie  avec  conscience),  et  qui,  à  son  tour, 
(vers  la  fin  de  novem1)re  et  commencement  de  décem- 
bre) se  transforma  par  l'apparition  dans  la  conscience 
d'idées  de  culpabihté  et  de  ruine. 

Ces  premières  idées  défirantes  sont  par  conséquent 
secondaires  ;  elles  se  sont  manifestées  neuf  mois  après 
le  début  de  la  maladie,  et  elles  sont  venues  comme 
explication  d'un  état  morbide  où  prédominaient  une 
tristesse  invincible,  une  inquiétude,  une  douleur  mo- 
rale bien  «analogue  à  celle  que  doit  éprouver  un  crimi- 
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nel  après  l'accomplissement  d'un  forfait».  Puisque  no- 
tre malade  était,  c'est  lui-môme  qui  l'a  dit,  comme  s'il 
avait  «des  remords»,  il  a  été  amené,  et  très  logique- 
ment, à  penser  qu'il  avait  commis  des  crimes  —  la  loi 
de  causalité,  exige  que  ce  remords  ait  un  motif,  une 
cause.  L'idée  de  culpabilité  est  donc  venue  au  malade 
par  le  fait  de  la  douleur  morale  et  comme  son  explica- 
tion, et  il  l'a  puisée  immédiatement  dans  ses  occupa- 
tions —  il  a  ruiné  son  associé  par  les  erreurs  de  ses 
écritures. 

C'est  la  genèse  classique  du  délire  mélancolique, 
soigneusement  mise  en  relief  par  M.  Séglas,  mais  sur 
laquelle  Griesinger  avait  déjà  insisté.  Je  remarquerai 
avec  M.  Séglas  que  ces  déductions  du  malade  ne  sont 
pas  le  résultat  d'un  raisonnement  aussi  nettement  cons- 
cient qu'on  pourrait  se  l'imaginer  ;  elles  sont,  en  partie 
au  moins,  le  produit  de  l'automatisme  psychique  in- 
conscient. Mais  le  conscient  et  l'inconscient  se  conti- 
nuent l'un  avec  l'autre  par  Tintermédiaire  d'une  grande 
masse  d'états  plus  ou  moins  conscients  —  aussi  bien 
dans  la  maladie  que  dans  la  santé  —  et  sans  qu'il  nous 
soit  possible  d'établir  aucune  limite  entre  eux. 

C'est  bien  simple  et  bien  vulgaire  ce  qui  vient  de  se 
passer  jusqu'ici  :  Le  malade  qui  n'était  au  début  qu'un 
mélancolique  conscient,  qui  se  rendait  parfaitement 
compte  des  changements  survenus  dans  son  caractère, 
est  devenu  un  délirant  mélancolique  ordinaire.  C'est 
très  commun.  Mais,  et  voici  un  fait  plein  de  consé- 
quences, notre  mélancolique,  pris  d'une  grande  acti- 
vité délirante,  n'a  pas  pu  s'arrêter  à  ces  accusations 
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restreintes  ;  ce  n'était  pas  assez  pour  son  remords,  tou- 
jours mis  en  éveil  et  surexcité  par  l'anxiélé,  et  de  mé- 
lancolique ordinaire  il  est  passé  à  mélancolique  ambi- 
tieux, tout  en  faisant  le  syndrome  de  Cotard.  C'est  son 
orgueil  à  rebours  qui  Ta  perdu.  Il  augmenta  tous  les 
jours  le  stock  de  ses  crimes,  qui  à  bref  délai  était  con- 
sidérable ;  il  s'est  mis  â  s'accuser  à  tort  et  à  travers  de 
tout,  absolument  de  tout,  et  du  même  pas  il  est  deve- 
nu, inconsciemment  et  peu  â  peu,  vaniteux  dans  sa  cul- 
pabilité grandissante:  «C'est  à  cause  de  lui  que  le 
monde  cessa  d'être  le  paradis  biblique  pour  devenir  un 
lieu  de  guerres  et  de  douleurs.  .  .  la  vallée  de  larmes». 

Rappelons  quelques  accusations  en  particulier  pour 
bien  préciser  cette  genèse. 

Il  est  coupable  de  la  peste  bubonique  que  nous 
avons  eue;  ses  larmes  disent  que  ça  ne  fait  pas  ombre 
de  doute.  Mais  il  ne  faut  pas  lui  demander  d'expli- 
cations «car  il  ne  sait  rien  expliquer  du  tout:  puis- 
qu'il est  un  animal,  il  ne  saurait  pas  comprendre 
comment  il  a  pu  faire  tout  ça».  Il  est  l'auteur  des  tu- 
multes qui  se  font  au  dehors,  des  bagarres,  des  que- 
relles suscitées  par  la  question  religieuse,  des  grèves 
des  ouvriers,  etc.  C'est  iucroyable  comme  il  peut  pro- 
voquer tout  ça,  gémit-il,  dès  qu'il  ne  sort  plus  de  l'hô- 
pital, mais  comme  il  est  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs ! .  .  . 

On  voit  qu'il  est  poussé  à  s'accuser  et  il  s'accuse. 
Voilà  tout.  Sa  douleur  morale  lui  fait  croire  qu'il  est 
coupable  de  tous  les  malheurs,  et  cette  croyance,  qui 
s'est  progressivement  enracinée  dans  l'intimité  de  la 
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personnalité  individuelle,  est  devenue  une  conviction 
inébranlable,  et  tient  debout  contre  tous  les  raisonne- 
ments. Depuis  le  mois  de  juillet  ou  d'août  (1900)  il 
sentait  qu'il  avait  fait  du  mal,  mais  il  ne  savait  pas  en 
quoi,  ni  à  qui  ;  depuis,  mieux  éclairé,  il  a  tout  décou- 
vert et  alors  il  ne  doute  plus  des  accusations  qu'il  se 
fait  à  tort  et  à  travers  et  se  creuse  la  tête  pour  pou- 
voir se  les  expliquer. 

Voilà  un  fait  remarquable  d'où  découle  aussi  logique- 
ment, aussi  par  le  besoin  suprême  de  la  loi  de  causali- 
té, mettant  en  jeu  l'association  latente  du  cerveau,  l'idée 
d'imuiortalité,  Tidée  d'éternité  et  tout  le  délire  qui  s'eu 
est  suivi,  et  que  le  inalade  accepte,  sans  contrôle  et  sans 
critique,  dont  il  n'est  pas  capable,  malgré  sa  grande 
activité  psychique,  comine  les  persécutés  systématiques. 

En  effet,  il  ne  me  senible  pas  douteux  que  c'est 
ridée  de  culpabilité  qui,  étant  exagérée  outre  mesure, 
a  poussé  le  malade  vers  l'idée  d'immortalité  :  ses 
innombrables  crimes  exigeaient  un  châtiment  sans  pa- 
reil, une  souffrance  sans  fin. 

C'est  encore  cette  idée  de  culpabilité  étendue  à  tout, 
qui  a  conduit  le  malade,  par  un  raisonnement  plus  ou 
moins  conscient,  vers  l'idée  d'éternité,  qui  lui  était  en 
quelque  sort  nécessaire  pour  pouvoir  être  coupable  des 
malheu.rs  qui  sont  venus  au  monde  avant  sa  naissance. 
L'éternité  était  évidemment  la  seule  réponse  qui  pou- 
vait le  satisfaire  dans  sa  logique:  Donc,  conclut-il, 
«avant  que  je  m'habillasse  de  chair  et  d'os,  mon  esprit 
flottait  déjà  dans  les  ténèbres  à  faire  tout  le  mal  qu'il 
pouvait». 
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Voilà  ce  qui  se  dégage  de  l'observation  même  du 
malade.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  idées  d'énormité  et  de  grandeur  qui  successi- 
vement germèrent  sur  ce  fond  mélancolique  anxieux 
ne  soient  pas  venues  indépendamment  des  conceptions 
qui  se  trouvaient  dans  la  conscience  à  l'époque  de  son 
apparition;  tout  au  contraire,  elles  en  dérivent  immé- 
diatement, subissent  leur  action,  et  son  activement  in- 
tégrées dans  l'ensemble  délirant.  Il  ressort,  en  toute 
évidence  de  notre  exposé,  que  toutes  ces  conceptions 
fausses  se  donnent  réciproquement  de  l'appui  en  se 
soutenant  les  unes  les  autres,  qu'elles  s'expliquent, 
se  complètent,  s'attachent  et  forment  de  cette  façon  un 
ensemble  très  consistant  et  assez  logique,  un  vrai  sys- 
tème délirant  —  folie  systématique  —  que  la  discussion 
ne  peut  pas  entamer  dans  ce  qu'il  a  de  fondamental. 

Nous  avons  donc  plus  qu'il  n'en  faut  pour  cara- 
ctériser une  variété  de  mélancolie,  qui  nous  apparaît 
assez  autonome  et  assez  personnelle,  et  qu'on  ne  peut 
pas  se  défendre  d'approcher  de  ces  formes  de  déhre 
systématique,  survenant  dans  la  période  chronique  des 
psychonevroses,  et  que  les  auteurs  Allemands  appel- 
lent Verrucktheit  ou  paranoia  secondaire.  Ça  veut  dire 
que  la  mélancolie  peut  se  continuer  insensiblement, 
peu  a  peu,  avec  la  folie  systématique;  qu  elle  peut  ver- 
ser dans  une  forme  spéciale  de  paranoia  secondaire 
avec  des  idées  d'immortalité,  d'éternité,  d'énormité,  de 
négation  et  de  grandeur,  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  syndrome  de  Cotard. 

Mais,  et  je  tiens  à  bien  mettre  ceci  en  relief,  pour 
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arriver  à  ces  conceptions  délirantes,  le  processus  psycho- 
logique n'est  pas  toujours  le  même  : 

Tantôt  l'idée  d'immortalité  des  anxieux  chroniques  se 
rattache  nettement  au  délire  hypocondriaque  et  des  néga- 
tions qu'on  observe  ordinairement^  et  de  très  bonne  heure, 
chez  ces  malades,  comme  Cotard  l'a  montré  le  premier 
et  après  lui  M.  Séglas  et  autres  auteurs,  surtout  fran- 
çais. Ces  immortels  sont  toujours  et  avant  tout  des  néga- 
teurs; dans  l'évolution  de  leur  délire,  les  idées  de  né- 
gation jouent,  en  effet,  un  grand  rôle. 

Tantôt  les  anxieux  chroniques,  en  partant  de  leur  con- 
ception de  culpabilité,  arrivent  par  une  sorte  de  dédu- 
ction assez  logique  aux  idées  d'immortalité,  d'énormité 
et  de  grandeur,  sans  avolr  besoin  de  passer,  comme  les  ma- 
lades particulièrement  visés  dans  la  description  de  Cotard,  par 
le  délire  des  négations,  qui  peut  se  présenter  tardif  et  assu- 
jetti lui-même  à  la  conception  de  culpabilité  —  c'est  une 
filiation  qui  me  semble  péremptoire  dans  le  cas  que  je 
rapporte.  Ces  immortels  sont  toujours  et  avant  tout  de 
grands  coupables;  dans  l'évolution  de  leur  délire,  les 
idées  de  négation  ne  sont  pour  rien,  ou  peu  s'en  faut; 
c'est  ridée  de  culp^ibilité  qui  joue  un  rôle  prédominant. 

Donc,  contrairement  à  ce  qu'on  pense,  la  présence 
des  idées  hypocondriaques  et  de  négation  n'est  pas  in- 
dispensable à  ces  malades  pour  arriver  à  l'idée  d'im- 
mortalité. 

A  Tégard  des  malades  du  premier  groupe  il  n'est 
que  très  juste  de  dire  avec  M.  Séglas  que  l'idée 
d'immortalité,  son  origine  étand  donnée,  n'est  guère 
qu'un  équivalent,  qu'une  forme  la  plus  excessive  de 
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l'idée  de  négation  ;  mais  on  ne  saurait  pas  affirmer  la 
même  chose,  et  avec  la  même  justesse,  vis-à-vis  de  no- 
tre njalade,  puisque  chez  lui  l'idée  d'immortalité  n'est 
nullement  apparue  comme  la  forme  la  plus  excessive 
de  l'idée  de  négation,  qui  n'existait  pas,  mais  plutôt 
comme  la  condiction  nécessaire  pour  pouvoir  expier 
sa  punition  imaginaire  à  une  souffrance  sans  fin. 

On  voit  donc  que  notre  malade,  en  ce  qui  concerne 
l'évolution  de  sa  maladie,  n'offre  pas  un  cas  parfaite- 
ment typique  du  syndrome  de  Cotard,  mais  une  de  ses 
nombreuses  variétés,  qu'il  faut  étudier  soigneusement 
et  classer  avec  ordre  et  méthode  en  suivant  la  voie 
tracée  par  M.  Séglas.  Après  la  connaissance  des  cas 
complets  et  typiques  des  entités  morbides,  cas  d'étude, 
comme  Charcot  avait  l'habitude  de  les  appeler,  et  qui 
sont  si  rares  dans  toutes  les  branches  de  la  patholo- 
gie, vient  l'examen  des  formes  frustres  et  à  évolution 
irregulière. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que  le  délire  de  grandeur 
des  liîélancoliques  a  ceci  de  caractéristique,  qu'il  garde, 
pendant  longtemps  au  moins,  Vempreinte,  le  cachet  de 
son  origine  ;  il  ne  cesse  pas  d'être  humble  et  pénible,  ce 
qui  le  rend  contradictoire  au  premier  chef,  comme  on 
voit  dans  cette  phrase  que  notre  malade  nous  adressa 
en  se  mettant  à  genoux:  (cvous  avez  l'univers  agenouillé 
à  vos  pieds». 

Le  délire  systématisé  des  mélancoliques  peut  offrir  une 
teinte  spiritualiste  à  nuance  panthéiste,  qui  est  très  cu- 
rieuse au  point  de  vue  de  la  régression  atavique. 


